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      Lescar, pilote en cours de radiation pour cause de mal de l'espace, est engagé par Rill Sterno pour ramener son père, naufragé dans les Pléiades d'Ibsten. Trois planètes, protégées par une barrière artificielle et qui abritent les vestiges d'une antique et fabuleuse civilisation. Complètement disparue ? Non, car subsistent quelques témoins de ces temps anciens. Au fil du temps ils sont devenus presque des dieux, des dieux qui se haïssent.
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CHAPITRE PREMIER

	Ça s’annonce mal pour moi. Je jette un coup d’œil sur l’immense aire d’atterrissage par la grande baie ouverte, puis je lance :

	— Les passagers et l’équipage ne se sont aperçus de rien.

	Howler hausse les épaules :

	— Malheureusement, les machines ont enregistré votre défaillance, Lescar… Le Mal de l’espace… Les lois sont formelles.

	— Des lois stupides.

	— Elles le sont toujours. Par définition. De toute façon, ce n’est pas moi qui les ai faites.

	— Vous les appliquez.

	— C’est mon rôle.

	— Le Mal de l’espace ?… On ne sait même pas ce que c’est… Je n’ai peut-être eu qu’un simple malaise.

	— Auquel la machine n’a rien compris.

	— Et ça suffit ? Automatiquement, la poignée d’imbéciles qui compose la Commission de Sécurité décrète qu’il s’agit du Mal de l’espace.

	— Je n’y peux rien, Lescar.

	— On va me relever de mon commandement ?

	— Radié du rôle des pilotes.

	— Sans la moindre chance de me faire embaucher ailleurs ?

	— Ce n’est pas formellement défendu.

	— Seulement, aucune compagnie ne voudra de moi.

	— Vous toucherez la prime de démobilisation et la rente habituelle… La compagnie vous affectera au sol… Sur la planète que vous choisirez.

	Un géant Howler. Un géant placide. Pas un mauvais bougre, mais il ne peut pas comprendre. Il ne sait pas ce que c’est. Il n’a jamais eu la responsabilité d’un vaisseau de l’espace.

	— Et si je repassais les tests ?

	— Vous savez bien que c’est impossible.

	— Mais, bon sang !…

	L’indignation rend ma voix véhémente :

	— Votre foutue machine a pu se dérégler… Et puis, même si je suis sujet à de courtes défaillances, qu’est-ce que ça change ? Il n’y a pas le moindre risque avec le robot de sécurité.

	— J’admets que c’est ridicule, Lescar. D’autant plus ridicule que vous serez très difficile à remplacer. Aucun postulant n’est au stade final de son entraînement ; mais le Mal de l’espace est une de ces superstitions qu’on ne parvient pas facilement à arracher de l’imagination des hommes… Si nous n’étions pas aussi stricts avec les commandants de bord, personne ne voudrait nous faire confiance… Il y a eu des cas.

	— Dans le passé.

	— Un lointain passé, je vous l’accorde, mais tous les vaisseaux qui se sont perdus dans l’espace, sont partis avant que les lois rigoureuses qui nous régissent aujourd’hui ne soient appliquées.

	— Aucun de ces vaisseaux ne possédait de robot de sécurité. Ce sont eux qui empêchent les catastrophes… Pas vos lois ridicules.

	Avec un grand geste des deux mains, Howler répète :

	— Ce n’est pas moi qui les ai faites ces lois.

	Evidemment. Je parle dans le vide. Howler reçoit des ordres et il les exécute. Ce n’est pas lui qui met en branle la Commission de Sécurité et, en aucun cas, il ne peut l’influencer.

	Une commission de cinquante membres. Chaque fois qu’il y a une décision à prendre, on en tire dix au sort et on n’en connaît jamais les noms.

	Je me lève :

	— Quand serai-je radié du rôle des pilotes ?

	— Pour le moment, vous êtes en disponibilité. Vous recevrez un avis officiel. Je m’arrangerai pour que ce soit le plus tard possible. A cause de votre solde. Si tout se passe bien, je pourrai vous faire gagner cinq ou six mois. Ça vous laissera le temps de réfléchir… et de vous retourner.

	— Comment est-on payé pour un service au sol ?

	— Le plus haut traitement est de classe 11.

	Ça aussi a son importance. Un pilote de l’espace a un traitement de classe 25 et, comme il ne passe qu’une centaine de jours à terre par an, son revenu équivaut à celui de la classe 40.

	Du jour au lendemain, je vais me retrouver pauvre.

	 

	 

	Ce genre de coup dur, on ne peut le digérer que dans un bar, mais celui de l’astroport ne me tente pas. On sait déjà que la Commission de Sécurité s’est réunie à la suite de mon dernier vol et on me poserait trop de questions.

	Je quitte le bâtiment de la compagnie et je prends le trottoir roulant qui redescend vers la ville. Une femme s’élance derrière moi. Avec un rien de précipitation et je dois la rattraper au vol pour qu’elle ne tombe pas. Une femme en collant de soie moulée et je peux apprécier toute la souplesse de son corps durant les quelques secondes où elle reste dans mes bras.

	Elle a du sang vénusien dans les veines. Je m’en rends compte à ses longs cheveux bleutés. Très belle comme toutes les filles qui sont originaires de la planète d’amour, comme on continue à dire.

	Visage triangulaire aux traits fins. Des yeux allongés. Des lèvres pleines. Un corps de statue aux rondeurs provocantes.

	En reprenant pied sur le trottoir roulant, elle se met à rire :

	— J’ai failli vous rater, commandant Lescar.

	— Me rater ?

	— Je pensais que, en quittant le directeur Howler, vous iriez directement au bar de l’astroport…

	Nouveau rire qui découvre des dents éclatantes :

	— Mon nom est Rill Sterno.

	En collant de soie moulée avec un collier de perles fines et un clip de diamant pour retenir ses cheveux. Au moins, une classe 100. Le nom de Sterno ne m’est pas inconnu.

	— Conduisez-moi au banc, me dit-elle.

	Je prends son bras pour l’aider à marcher.

	— Ne soyez pas surpris, commandant Lescar. J’ai une proposition à vous faire… Parce que vous êtes en disponibilité.

	— Comment le savez-vous ?

	— Je connais plusieurs membres de la Commission de Sécurité… et ils n’ont rien à me refuser.

	— Alors, vous savez pourquoi j’ai été mis en disponibilité ?

	— Oui… Le Mal de l’espace. Vous serez radié à la prochaine vacation.

	Elle choisit un banc double de façon que je puisse m’asseoir en vis-à-vis et actionne le dispositif d’isolement qui nous enferme dans une sorte de bulle translucide.

	Pour nous ! car, de l’extérieur, nous sommes invisibles et on ne peut pas nous entendre.

	— Il y a plus d’un an que j’attends l’occasion de rencontrer un pilote dans votre situation.

	— Radié ?

	— Pour des raisons qui ne mettent pas en cause ses qualités professionnelles.

	— Le Mal de l’espace, par exemple ?

	— Ça n’existe pas. Vous le savez bien.

	— Ce n’est pas l’avis de la Commission de Sécurité.

	— Ses membres deviendraient inutiles si on finissait par admettre que c’est un mythe.

	Je lui souris, mais tout de même sans beaucoup d’enthousiasme, car le fait qu’elle partage mon avis sur ce point ne change absolument rien à ma situation.

	— Je voudrais vous engager, commandant Lescar.

	— Comme pilote ?

	— Naturellement.

	— Vous avez un vaisseau ?

	— Un astronef de plaisance équipé pour les longues croisières dans le temps négatif.

	— Vous ne semblez pas connaître les lois très précises qui régissent notre corporation. Théoriquement, on ne peut pas m’interdire de prendre le commandement d’un vaisseau, mais il faudrait que je sois engagé par une compagnie régulière. Pour un particulier, aucune tour de contrôle ne me donnera plus jamais l’autorisation de décoller.

	— Sur un astroport officiel.

	— Vous disposez également d’une piste de départ privée ?

	— En un sens. De toute façon, je m’arrangerai.

	— Admettons. Dans ce cas, pourquoi ne pas vous adresser à une compagnie ? N’importe laquelle vous fournira un pilote qui sera ravi de vous conduire où vous le désirez… Les voyages de plaisance sont toujours une aubaine pour nous.

	— Aucun n’accepterait.

	— Aucun ?

	Je fronce les sourcils :

	— Quel est le but de votre voyage ?

	— Les Pléiades d’Ibsten.

	— Quoi ?

	La surprise me fait écarquiller les yeux et j’émets un sifflement dubitatif. Rill Sterno… Les Pléiades d’Ibsten… Les deux noms se lient dans ma mémoire, mais je ne vois pas à quoi.

	— Les Pléiades d’Ibsten sont interdites.

	— Ce qui m’empêche de m’adresser à un pilote régulier.

	— De plus, elles sont protégées par un réseau d’ondes répulsives que les plus puissants vaisseaux de guerre n’ont jamais pu franchir.

	— Il existe pourtant un passage.

	— Et vous le connaissez ?

	— Oui. J’ai offert à la garde spatiale de diriger une escadre à travers la barrière, mais on ne m’a pas prise au sérieux.

	Une expression farouche dans son regard. Les Pléiades d’Ibsten ! Si je m’attendais à ce qu’on me propose d’y aller ! Je les connais de réputation. Plusieurs vaisseaux se sont écrasés sur sa barrière.

	— Pourquoi voulez-vous aller dans les Pléiades ?

	— Mon père y est retenu prisonnier.

	Le visage soudain douloureux, elle pousse un soupir :

	— Mon père dirigeait la mission scientifique qui s’est embarquée sur l’Argon III, il y a cinq ans…

	L’Argon III… Sterno… J’y suis.

	Rill continue :

	— Vous savez ce qui s’est passé. L’Argon a dérivé et il est sorti du temps négatif à proximité de la barrière des Pléiades contre laquelle il a été jeté.

	— Oui… Le dernier message du commandant de bord a signalé que l’Argon allait s’écraser et cette dernière émission s’est brusquement interrompue.

	— On en a déduit que, sous la violence du choc, l’Argon s’était désintégré, car on n’a jamais retrouvé la moindre épave. Je l’ai cru, comme tout le monde, puis, l’année dernière, j’ai reçu un message de mon père.

	— Depuis les Pléiades ?

	D’une poche de son collant, elle sort une boîte noire, rectangulaire. Une boîte assez plate dont une des faces est bombée et faite d’un métal brillant.

	En me la tendant, elle murmure :

	— Mon père avait inventé un nouveau système de communication intergalactique. Il comptait l’expérimenter au cours de l’expédition de l’Argon. Dans le plus grand secret, bien sûr… Malheureusement, il n’a pu me laisser qu’un récepteur… Il ne m’est donc pas possible de l’appeler moi-même.

	— Et il s’est mis en rapport avec vous ?

	— La première fois, il y a quatorze mois… Depuis, j’ai reçu trois nouvelles communications…

	Une moue amère :

	— A l’état-major de la garde spatiale, on n’a pas voulu me croire… Parce que ce système de communication est encore inconnu.

	Sa main se pose sur mon bras :

	— Mon père est là-bas… Prisonnier. Vous savez que la garde spatiale considère les Pléiades d’Ibsten comme un repaire de pirates… A cause de quelques astronefs qui ont été attaqués, et pillés dans ce secteur, il y a des années…

	Son œil lance un éclair.

	— Cela non plus n’a jamais été prouvé… C’est comme pour le Mal de l’espace… Une explication pour justifier l’interdiction… Une interdiction qui m’empêche d’organiser une expédition normale… et de faire appel à un pilote régulier.

	— Et vous pensez que, moi, j’accepterai ?

	— Je suis prête à vous verser cent mille dors galactiques.

	— Et, si nous sommes faits prisonniers à notre tour. Si nous ne revenons jamais ?

	— Cent mille dors galactiques représentent dix ans de la plus haute solde d’un pilote de l’espace.

	La fortune… et je n’ai plus comme perspective que de végéter médiocrement. La fortune qui peut me redonner une chance dans une nouvelle activité. Le risque fait toujours partie de l’aventure.

	Rill a bien choisi son moment. Celui où l’écœurement est le plus fort :

	— Je suis prêt à étudier votre proposition.

	 

	 

	Rill Sterno habite un palais sur la colline qui domine la ville. Le quartier supérieur où vivent quelques privilégiés. Ceux dont la fortune est pratiquement sans limite.

	Ce qui est, du reste, indispensable pour posséder un astronef de croisière, équipé pour le temps négatif. Sterno !… Depuis que Rill m’a parlé de l’Argon, je suis fixé. Il était le directeur d’une des plus importantes firmes d’équipement militaire.

	Rill me fait entrer dans un salon aussi grand qu’une cathédrale où l’on trouve tout ce qui ajoute au confort, depuis des fauteuils de détente qui épousent, dans toutes les positions, la forme la plus favorable au repos, jusqu’aux distributeurs électroniques capables de fournir n’importe quel plat et n’importe quelle boisson à peu près instantanément.

	Je ne parle pas de la profusion de tapis, des tableaux de maîtres accrochés aux murs, le tout formant un ensemble qui me paraît au premier abord assez confus.

	Après m’avoir désigné un fauteuil, la jeune fille s’allonge sur un divan de relaxation en face de moi. Je suis comme envoûté. Par sa beauté… Seulement, de ce côté-là, il vaut mieux que je ne me fasse pas d’illusion.

	Socialement, Rill Sterno est aussi loin de moi que l’étoile la plus éloignée d’une des galaxies périphériques.

	— Mon père est entré quatre fois en relations avec moi. Au lieu de s’écraser contre la barrière, l’Argon est entré dans le passage dont je vous ai parlé…

	— Et le commandant a décidé de poursuivre sa route ?

	— Non…, mais une fois dans le passage, l’Argon a été comme aspiré et projeté à l’intérieur des Pléiades…

	— De quoi se composent-elles ?

	— C’est un système autonome de trois planètes qui gravitent autour d’un soleil identique au nôtre. Malheureusement pour l’Argon, il s’est engouffré dans le passage au plus mauvais moment… Lorsque la troisième planète gravitait dans la zone du débouché… Le commandant n’a pas pu échapper à son attraction. Il a ralenti la chute du vaisseau au maximum, mais pas suffisamment.

	— L’atterrissage a été brutal ?

	— Une véritable catastrophe. La moitié de l’équipage a trouvé la mort et les survivants sont restés sans connaissance. Lorsque mon père est revenu à lui, il n’était plus à bord, mais dans une des cités de la planète.

	— Qui est habitée ?

	— Par une population de plus de cent millions d’habitants.

	— C’est relativement peu… Une population civilisée ?

	— Oui, mais à un stade assez primitif.

	— Et ces indigènes gardent votre père prisonnier.

	— Pas exactement… Il est prisonnier, mais des Pléiades elles-mêmes.

	— L’Argon a été détruit ?

	— Exactement et les Bertalliens ne connaissent pas encore les voyages spatiaux.

	— Je vois.

	— Ils sont pourtant les descendants d’une race qui a connu une civilisation scientifique extraordinairement avancée.

	— Une race qui a dégénéré ?

	— Probablement. Ce sont ses ancêtres qui ont créé la barrière. Pour se protéger contre les invasions, il y a de cela des milliers d’années.

	— Et elle fonctionne toujours ?

	— Mon père pense qu’elle fonctionnera éternellement. A moins qu’on ne découvre la source d’énergie qui l’alimente ou le secret de son émission. Le tout doit se trouver dans l’espace même.

	— Je comprends.

	— Mon père a pu déchiffrer d’anciens documents, ce qui lui a permis de localiser exactement le passage et de déterminer à quelles époques on peut en être éjecté, sans risque, à l’intérieur du système.

	— Il vous en a fourni les coordonnées ?

	— Bien sûr.

	Bizarre, mais je n’ai pas le moindre doute. Je suis certain qu’elle me dit la vérité. Trois planètes. Un système solaire indépendant. Isolé au milieu des galaxies par une barrière infranchissable à moins d’en connaître le secret.

	Des planètes habitées et les vestiges d’une civilisation qui était, sans nul doute, en avance sur la nôtre… Je ne sais pas encore ce que cela peut représenter, mais de toute façon les possibilités doivent être illimitées.

	Je demande :

	— De quel type est l’astronef dont vous disposez ?

	— Un Corsaire de croisière. Modèle A4. Le plus grand.

	— Son armement ?

	Rill a un rire :

	— De ce côté-là, soyez tranquille. Il est doté de l’armement le plus perfectionné. C’est un modèle que la firme Sterno voulait présenter à la garde spatiale. Les perfectionnements qui lui ont été apportés en font l’égal des plus gros vaisseaux de guerre avec une maniabilité infiniment supérieure.

	— L’équipage ?

	— Robots et androïdes.

	L’idéal ! Une sourde angoisse me mord le ventre.

	— Quand voulez-vous partir ?

	Une angoisse délicieuse pleine de curiosité.

	— Nous sommes en période favorable pour nous engager dans le passage… Vous acceptez ?

	— A une condition.

	— Laquelle ?

	— Lorsque je vous aurai ramenée sur Terre avec votre père, j’aurai le droit de choisir entre les cent mille dors galactiques ou le Corsaire.

	— Le Corsaire ?

	— Pour pouvoir éventuellement retourner dans les Pléiades, si je le désire.

	Elle me fixe longuement d’un air songeur :

	— Retourner dans les Pléiades… Oui, je vous comprends… Là-bas, vous aurez sans doute une plus grande impression de liberté… Il n’y existe pas encore de Commission de Sécurité… D’accord. Je suis prête à vous signer immédiatement un engagement dans ce sens.

	— Votre parole me suffit.

	Le visage soudain plus grave, elle quitte son divan et me tend la main.

	
CHAPITRE II

	Le Lancer privé de Rill nous dépose en moins de dix minutes dans un des blocs de montage de la firme Sterno au mont Blanc. Je suis passé chez moi pour remplacer ma tenue de pilote de l’espace par un costume civil.

	Il ne faut pas attirer l’attention de l’unité de contrôle du bloc. Chaque firme travaillant pour la garde spatiale a la sienne. Officiellement, pour assurer la protection des installations. En fait, pour espionner.

	J’ai l’apparence d’un riche oisif des classes supérieures et le représentant de la garde ne me prête aucune attention. Il n’en a que pour Rill qui bavarde gaiement avec lui avant de m’entraîner vers les ateliers.

	Le bloc de montage du mont Blanc est une usine d’armement spécialisée dans la fabrication des canons atomiques et des vaisseaux de guerre. Le Corsaire dont Rill m’a parlé, est un prototype qui doit être soumis prochainement et qui sera équipé, pour la première fois, d’un désintégrateur de combat.

	Prévenu de l’arrivée de Rill, l’ingénieur en chef du bloc est venu immédiatement se mettre à sa disposition. Il s’appelle Salvien. C’est un personnage assez falot d’apparence. La cinquantaine. Le front dégarni. Très compétent au point de vue technique.

	Nous circulons dans une bulle antigravité qui nous promène partout en silence, sans déranger les chaînes de fabrication. Rill m’a présenté comme un ami, à elle, susceptible d’entrer dans le conseil d’administration de la firme.

	L’un après l’autre, nous traversons une dizaine d’ateliers. Salvien nous assourdit d’explications et, çà et là, donne des ordres. Je l’écoute d’un air grave, mais il m’embête profondément. D’autant plus profondément que tout cela est destiné uniquement à endormir sa méfiance.

	Finalement, Rill ordonne :

	— A l’atelier d’essais.

	C’est là que tout deviendra délicat. Salvien me lance un regard furtif :

	— Avec M. Lescar ?

	— Naturellement.

	Elle se met à rire, puis se tourne sur moi :

	— En dehors de l’ingénieur en chef et de moi-même, personne n’est jamais autorisé à pénétrer dans les ateliers d’essais.

	A l’intention de Salvien, elle ajoute :

	— Considérez désormais M. Lescar comme un autre moi-même.

	Salvien tique. A ses yeux, je prends brusquement figure de fiancé. Ça prend ! Il s’incline. Une objection de sa part aurait pu tout compromettre. Par exemple, s’il avait exigé d’avertir l’unité de contrôle.

	C’est dans les ateliers d’essais que s’effectue la mise en place définitive de tous les prototypes. Un secret absolu doit être gardé et, pour cela, le personnel qui y travaille est composé uniquement de robots et d’androïdes conditionnés pour répondre et obéir uniquement aux ingénieurs affectés à leur département.

	A Rill aussi, naturellement… Notre bulle traverse un double sas, puis s’immobilise à l’entrée d’un vaste bureau où travaillent une dizaine d’androïdes. Aucun ne relève la tête.

	Ils ont l’apparence exacte des hommes, mais ils sont sans curiosité. Tous des androïdes du sexe masculin. Dans la foule, ils passeraient inaperçus, car ils sont impossibles à identifier.

	J’éprouve toujours une certaine gêne lorsque je me trouve en présence de ces êtres hybrides. Trop beaux. Trop parfaits et qui sont des hommes sans être humains. Etres de chair et possédant un métabolisme identique au nôtre, ils n’ont pas de cerveau, mais un mécanisme électronique qui en tient lieu.

	Rill se tourne sur l’ingénieur en chef :

	— Je n’aurai plus besoin de vous, Salvien.

	Mon ventre se serre. S’il prétend rester, nous devrons user de violence à son égard et ça me déplairait. Non… Il repart avec la bulle sans discuter, nous laissant avec les androïdes.

	Le plus dur est fait. Maintenant, pour qu’il nous arrive un pépin, il faudrait que l’unité de contrôle fasse un rapprochement entre mon nom et ma qualité de pilote de l’espace. Une chance sur cent mille.

	De toute façon, Rill ne perd pas de temps. Elle s’adresse à l’androïde chargé des communications internes :

	— L’équipage prévu pour le Corsaire dans la salle de conditionnement.

	L’androïde transmet immédiatement la consigne par haut-parleur. Déjà Rill s’adresse à un autre employé :

	— Les piles du Corsaire ont été vérifiées ?

	— Oui.

	— Et le chargement ?

	— Terminé.

	Un sourire de satisfaction apparaît sur les lèvres de la jeune femme et elle me souffle :

	— Dans moins d’un quart d’heure, nous pourrons partir.

	Elle m’entraîne vers le fond de la salle où nous trouvons un escalier de fer qui nous permet de descendre jusqu’à l’atelier inférieur. Le Corsaire est là. Posé sur un plan incliné qui doit lui permettre de gagner sa stalle d’envol.

	On dirait un grand animal accroupi, prêt à bondir, malgré son arrière-train renflé.

	— La rampe le conduira jusqu’au tunnel de dégagement.

	— En atmosphère, il navigue au compensateur de gravité ?

	— Oui.

	— Et, aux piles de Melter, dans l’espace ?

	— Exactement.

	— Je n’ai jamais piloté de vaisseaux actionnés aux piles de Melter… Je sais que leur énergie est plus brutale.

	— Foudroyante.

	— Qui a procédé aux premiers essais ?

	— Erstin… Un pilote de votre compagnie.

	— Je le connais.

	— Je l’ai convoqué pour demain de façon à tromper au maximum l’unité de contrôle.

	— Dès que le tunnel de dégagement sera ouvert, elle sera prévenue automatiquement… Le temps de se mettre en rapport avec votre ingénieur en chef pour explication, elle perdra quelques minutes avant de donner l’alarme… Les fusées d’interception nous couperont l’espace environ dix minutes plus tard.

	— Dix minutes à peu près.

	— A compter depuis l’ouverture du tunnel. A ce moment-là, il faudra que nous soyons entrés dans le temps négatif.

	— On ne peut pas échapper aux fusées d’interception ?

	— Dans le sens terre-espace, non… J’utiliserai les accélérateurs d’altitude à plein régime… Un sale moment à passer. Vous connaissez la sensation ?

	— Je l’ai subie, une fois.

	Je ne peux m’empêcher de lui taper sur l’épaule en lui adressant un clin d’œil de connivence. Il faut un courage exceptionnel pour s’y exposer volontairement, quand on sait ce que c’est et sans avoir subi l’entraînement spécial.

	— Vous faites cela pour votre père ?

	— Je veux le sauver.

	Un sourire un peu contraint, mais elle ne veut pas se laisser aller à l’émotion :

	— Allons voir l’équipage, me dit-elle.

	Lorsque je lui ai tapé sur l’épaule, elle a rougi imperceptiblement. Ce que je vais entreprendre avec elle supprime momentanément toutes les distances sociales.

	Silencieux, nous gagnons la salle de conditionnement où nous attendent quatre robots et trois androïdes. Déjà, ils sont branchés sur le translateur. Les robots s’y sont reliés en enfonçant une fiche dans ce qui leur sert de tête ; les androïdes en se coiffant d’un casque de convertissement.

	Je dois les prendre tous sous mon contrôle mental. Durant tout le voyage, ils seront comme des esclaves et obéiront instantanément à toutes mes suggestions sans même que je n’aie à les exprimer en clair.

	Personne ne pourra rien obtenir d’eux sans mon approbation et je pourrai exiger n’importe quoi. Même qu’ils s’autodétruisent. Toute la sécurité du vol en dépendra. Rill ne pourra plus rien en obtenir.

	Je me coiffe du casque émetteur et, après avoir mis le contact, je me concentre. J’ai l’habitude. Depuis qu’on m’a remis mon brevet de pilote, j’ai pris, de cette façon, le contrôle d’une bonne centaine de robots.

	Jamais d’androïdes, mais je sais que c’est exactement la même chose puisqu’ils ont un cerveau électronique.

	 

	 

	Fini ! J’enlève mon casque imité par les androïdes pendant que les robots se débranchent… Tiens… Un des androïdes est une femme… Ravissante. Grande, bien en chair et mince en même temps.

	Des cheveux blonds lui tombent sur les épaules en encadrant sa tête. Des yeux bleus. Une peau nacrée. Des lèvres pleines, sensuelles… et une sorte de personnalité.

	Une femme ! Il paraît même qu’elle pourrait avoir des enfants et qu’ils seraient normaux, mais c’est une chose dont on évite toujours de parler. Comme si on en avait honte.

	Rill m’explique :

	— Ela s’occupera surtout de moi. Elle me servira de femme de chambre.

	— Dans ce cas, vous auriez pu la dispenser du conditionnement.

	— Vous savez bien que cela présenterait un danger. Où qu’elle se trouve sur le vaisseau, en vol, vous devez pouvoir la prendre sous votre contrôle mental s’il se passait quelque chose d’anormal.

	— Exact.

	Mon malaise s’accentue. Elle est trop belle et le contrôle mental est une chose effrayante. Si le désir montait en moi, Ela le saurait immédiatement et elle viendrait s’offrir.

	Mieux vaut ne pas y penser. Je fais un signe, et alors robots et androïdes quittent la salle de conditionnement pour gagner leurs postes sur le Corsaire. Rill me conduit au vestiaire d’équipement. Je lui en veux de m’avoir imposé la présence d’Ela à bord.

	Pour ne pas être la seule femme de l’expédition ?

	Le robot habilleur nous photographie à l’entrée du vestiaire afin de pouvoir nous trier des combinaisons spatiales conçues exactement pour nos mensurations.

	A la compagnie qui m’employait, on n’est pas équipé pour offrir un tel confort. Les combinaisons et les uniformes sont coupés par des tailleurs et dans la minuscule cabine d’habillement où je suis entré, je me rends compte de la supériorité des machines.

	Ma combinaison climatisée épouse littéralement mon corps et je ne doute pas que l’uniforme de sol qui m’est délivré en même temps ne soit aussi parfait. Je boucle mon ceinturon à baudrier.

	Il est pourvu d’une courte dague électronique dont la pointe se porte au rouge incandescent lorsqu’on frappe. Sur ma hanche droite, l’étui d’un désintégrateur. Sur la gauche, celui d’un fulgurant. Mes bottes maintenant.

	Elles sont en cuir de Kara. Légères comme des plumes et plus imperméables et solides que l’acier le mieux trempé. Le casque de sortie dans l’espace. Je m’en coiffe, puis j’en relève la visière. Des gants, également en cuir de Kara.

	Des gants qui laissent toute leur souplesse à mes doigts, toute leur souplesse et toute leur sensibilité en restant capables de les protéger contre le froid mortel du vide sidéral.

	Rill est prête aussi. Elle porte la même combinaison spatiale que moi ; mais, si la mienne est bleue, la sienne est blanche et, à sa ceinture, elle n’a qu’une dague.

	 

	 

	Le sas d’accès du Corsaire ! Un robot le referme derrière nous et je conduis Rill à sa cabine où elle retrouve Ela que j’évite de regarder.

	— La meilleure façon de supporter l’accélération est encore de vous étendre sur votre couchette en réglant votre ceinture anti-G à mi-course.

	— Merci… Ela doit prendre les mêmes précautions ?

	— Naturellement.

	Ela porte la même combinaison blanche et je réalise brusquement qu’elle est l’image exacte de sa maîtresse. Une Rill blonde, par opposition à une Rill brune.

	De mauvaise humeur, je gagne le poste de pilotage à l’extrême pointe du vaisseau. Mon domaine. Le robot de sécurité est en place. Un robot fixe. Je m’en sers pour les vérifications d’usage.

	Cabines, soutes, machines, piles, chargement ! Lorsque je suis certain que tout est en règle, je lance dans le micro de transmission :

	— Actionnez la rampe de dégagement !

	Presque tout de suite, ses chenilles se mettent en action et le Corsaire se redresse lentement pour s’engager dans le tunnel de sortie toujours fermé.

	Un arrêt brusque. Nous sommes pointés. Je me branche sur la cabine de Rill :

	— Parée ?

	— Parée.

	Elle s’est allongée sur la couchette supérieure, Ela occupe celle du dessous. Dans le micro qui me relie à l’extérieur, j’ordonne :

	— Dégagez l’ouverture du tunnel !

	Sur mon écran, je vois les vastes panneaux s’écarter lentement. L’unité de contrôle du bloc vient d’être alertée. Mon cœur s’est mis à battre, car toutes les secondes vont compter désormais.

	J’appuie à fond sur la manette du compensateur de gravité et nous bondissons vers le ciel. Je compte :

	— Un… deux… trois…

	A sept, j’actionne les fusées d’accélération. Toutes en même temps. C’est vertigineux. Une nausée me prend et j’ai l’impression d’un déchirement total dans tout le corps.

	Je vacille, mais je me tiens à mon poste l’œil rivé sur mes cadrans de contrôle. Les minutes passent… trois… quatre… cinq… six…

	Huit… L’aiguille de mon cadran d’altitude approche du zéro… Neuf… Le zéro est dépassé. Je coupe l’accélération et je jette un coup d’œil à mes écrans… Six fusées d’interception foncent sur nous… D’une seconde à l’autre, l’énergie qui nous alimente va être bloquée, mais je déclenche le passage dans le temps négatif…

	Ouf !… Nous voilà hors d’atteinte. Par rapport à la Terre, c’est comme si nous nous trouvions dans la plus lointaine des galaxies… Les fusées d’interception ne nous ont pas ratés de beaucoup. L’unité de contrôle du bloc de montage n’a pas hésité à appliquer ses consignes. Strictement…

	Normal, puisque nous venons de nous évader avec le vaisseau de guerre le plus moderne qu’on puisse envisager. Détendu, je me branche sur la cabine de Rill. Elle s’est levée, encore hébétée et les traits tirés. Ela a déjà récupéré, elle.

	Le souvenir de la douleur lui est inconnu.

	— Comment vous sentez-vous, Rill ?

	Elle essaye de sourire :

	— Mieux.

	— C’est fini maintenant… Je vais régler le gouvernail de direction sur les Pléiades d’Ibsten.

	— Vous m’avertirez lorsque nous approcherons.

	— Bien sûr.

	 

	 

	Rien n’est plus étrange qu’un voyage dans le temps négatif. On y éprouve une impression de durée, mais elle est fausse. Déjà, je commence à m’engourdir. Une sorte de torpeur éveillée qui peut durer des siècles ou quelques secondes.

	On ne sait jamais. Les plus grands savants ne comprennent rien au phénomène. Tout ce que je sais, c’est que, au moment où nous émergerons dans le temps réel, il ne se sera écoulé que quelques secondes par rapport au moment de notre départ.

	Pourtant, je vis et je réfléchis. On dirait un palier. Nous aurons une impression de translation instantanée tout en gardant le souvenir précis d’un très long délai, comme si les secondes s’étaient éternisées pour nous, sans nous marquer, physiquement et moralement.

	Nous émergerons très près des Pléiades. Passé la zone où patrouillent les vaisseaux de la garde spatiale auxquels il est interdit de s’approcher à moins de mille kilomètres de la barrière.

	Mille kilomètres, dans l’espace c’est une distance pratiquement nulle, mais on peut tout de même en jouer. Les détecteurs des avisos nous repéreront, mais ils seront trop loin pour intervenir. D’autant plus que le Corsaire se trouvera juste en face du passage et qu’il me suffira de foncer pour y engager le vaisseau.

	Je n’arrive pas encore à comprendre comment j’ai pu accepter aussi facilement la proposition de Rill. Je n’ai rien vérifié. J’ai accepté toutes ses déclarations…, comme si j’avais eu peur de refuser après avoir émis la moindre objection.

	Une entreprise folle. Si j’avais pris le temps de réfléchir, elle m’aurait effrayée. Maintenant, bien sûr, il est trop tard pour reculer.

	Si le passage n’existe pas, nous nous écraserons sur la barrière et le Corsaire se désintégrera… Si le passage n’existe pas ou si on l’a changé. Un des avantages du temps négatif, c’est qu’il rend terriblement objectif et fataliste.

	On ne peut y être ni heureux ni malheureux. Simplement lucide… De la lucidité aiguë et souverainement indifférente des purs esprits.

	 

	 

	Un enchaînement ! Je viens à peine de m’asseoir dans mon fauteuil de pilotage que la manette du dispositif de passage dans le temps réel se relève brutalement.

	Le Corsaire vient d’émerger. Je me souviens d’avoir été engourdi, mais je me retrouve immédiatement avec toutes mes facultés. Je branche mes radars spatiaux dont les ondes nous encerclent de vagues successives, pendant que leurs écrans de contrôle s’allument tous.

	Premier contact. La barrière des Pléiades ! Trois cent cinquante kilomètres. Pas encore visible sur les écrans où n’apparaît encore que le point d’or de son œil déjà gros comme un petit pois.

	Second contact. Dans la direction opposée. Ce qu’en jargon de spécialiste on nomme un contact-poussière. A plus de sept cents kilomètres. Les patrouilleurs de la garde !

	Je réduis la vitesse du Corsaire de façon à aborder le passage dans les meilleures conditions. Pas même cent kilomètres à l’heure. Tant que les patrouilleurs ne réagiront pas, je n’ai aucune raison de foncer.

	L’écran de mon visiophone s’allume. Rill m’appelle. Je prends la communication et son visage apparaît. Un visage rasséréné. Elle a entièrement récupéré et ne porte plus la moindre trace de l’accélération du départ.

	— Je voudrais être près de vous lorsque nous franchirons le passage.

	— Montez.

	Derrière elle, Ela me fixe d’un regard brillant. On dirait qu’elle désire que je l’appelle aussi, mais je sais que c’est impossible. Un androïde accepte, mais ne désire pas.

	Je débloque la fermeture des portes du poste pour que Rill puisse entrer.

	 

	 

	— Pendant que nous étions dans le temps négatif, mon père a voulu m’appeler.

	— Comment le savez-vous ?

	Rill dépose sa petite boîte rectangulaire sur le tableau de bord :

	— L’écran métallique s’était voilé. J’espère qu’il rappellera.

	— Vous pouvez lui parler ?

	— Non, car je ne dispose pas d’un émetteur, mais je parviens à me faire comprendre en écrivant sur une feuille de papier que je place devant l’écran.

	Pendant qu’elle s’assied dans le fauteuil du copilote, je vérifie une dernière fois les coordonnées du passage qu’elle m’a données, puis j’augmente légèrement notre vitesse.

	— A combien sommes-nous de la barrière ?

	— Moins de deux cents kilomètres.

	— Si le Corsaire ne se trouvait pas exactement en face du passage, ses détecteurs devraient enregistrer un effet de répulsion.

	— Toutes les aiguilles sont à zéro.

	— Et les patrouilleurs de la garde ?

	— Je les ai localisés, mais ils ne semblent pas vouloir se lancer à notre poursuite.

	 

	 

	Moins de cent kilomètres. Cette fois, la barrière est visible sur les écrans qui sont comme brouillés, mais le Corsaire ne ressent aucun effet répulsif malgré mes détecteurs qui sont branchés.

	Pourtant, il existe. Je me suis laissé dériver légèrement sur ma droite et, immédiatement, les aiguilles de mes cadrans se sont affolées, car leurs rayons ont rencontré une résistance.

	Donc, nous sommes dans la bonne direction et l’Argon s’est trouvé dans les mêmes conditions. Par hasard, lui… Moins de cinquante kilomètres. J’accélère encore en guettant mes écrans envahis tout entiers par une sorte de halo.

	— Juste en face de nous… Regardez, Rill. Le brouillard paraît s’estomper le long d’une bande qui le coupe en deux.

	Une bande qui a tendance à s’élargir. Je vis des minutes émouvantes pour un pilote de l’espace et j’en suis conscient. Ce n’était sans doute pas le cas pour le commandant de l’Argon, affolé par la perspective d’un écrasement qu’il croyait inévitable.

	Vingt kilomètres… Dix… La bande s’est élargie jusqu’à occuper entièrement l’écran de pointe.

	— Lescar…

	Je me retourne vers Rill. Elle fixe son petit récepteur qui s’est éclairé. L’image d’un homme au visage encore jeune, malgré ses cheveux blancs, s’y inscrit. Raphaël Sterno ! Il se met tout de suite à parler.

	D’une voix faible et aiguë, déformée par l’appareil :

	— Je t’ai déjà appelée, il y a une heure.

	Fébrilement, Rill écrit quelques mots sur un bloc et je lis au-dessus de son épaule :

	« Nous étions dans le temps négatif. »

	Elle présente la feuille à l’écran et le visage de Sterno s’assombrit. Il crie, je devrais dire qu’il hurle d’après sa mimique, car le son reste faible :

	— Ne vous engagez pas dans le passage… Stoppez immédiatement… Je t’expliquerai… Stoppez d’abord.

	Je bloque brutalement les machines ; mais, après un court arrêt, le Corsaire se remet en route et accélère presque tout de suite.

	— Trop tard… Nous sommes déjà dans le passage et il nous aspire…

	
CHAPITRE III

	Raphaël Sterno ne m’a pas entendu, mais au visage figé de sa fille, il comprend :

	— Vous êtes déjà dans le passage ?

	Sur le bloc de Rill je griffonne rapidement :

	« Oui… Et nous sommes entraînés irrésistiblement. »

	Il hoche la tête en fronçant les sourcils. Je griffonne un nouveau message :

	« Que se passe-t-il ? Il y a du nouveau ? »

	— Le mois dernier, un vaisseau spatial s’est posé sur Bertal. Il ne venait pas de l’extérieur comme vous, mais d’une des deux autres planètes du système… Monté par un équipage de robots. Je ne les ai pas vus. Ils ont attaqué un village de la plaine. Au gaz anesthésiant… Lorsque les forces de police sont arrivées là-bas, le vaisseau était reparti en emmenant toute la population…

	Une pause, puis, après un soupir, il continue :

	— Ce n’est certainement pas la première fois qu’un vaisseau de ce genre se pose sur Bertal… Depuis quelques années, la police avait noté un nombre de disparitions mystérieuses trop considérable pour être normal… Il s’agissait certainement d’enlèvements.

	J’écris :

	« Vous avez dit d’abord à Rill que les habitants des Pléiades avaient perdu le secret des vols spatiaux. »

	— Je le croyais. Depuis cinq ans, nous n’avions vu aucun vaisseau…

	« Considérez-vous que nous sommes en danger ? »

	— Même en vase clos, comme dans les Pléiades, l’espace est immense… J’ignorais que Rill avait trouvé un pilote et, comme nous étions dans une des périodes favorables que je lui avais indiquées, je voulais lui conseiller d’attendre que nous ayons obtenu d’autres informations.

	Avec un haussement d’épaules, je transcris sur le bloc :

	« De toute façon, le Corsaire est puissamment armé. »

	Sur les écrans de visibilité, il n’y a plus aucune trace de brouillard. Sauf derrière nous. Nous venons d’émerger à l’intérieur du système d’Ibsten. Je me désintéresse de Sterno pour m’occuper de la manœuvre.

	D’abord, je remets mes moteurs en marche. Mes radars ne me signalent rien de suspect. Je change les coordonnées du gouvernail de direction pour mettre le cap sur Bertal.

	Plus question de m’occuper d’autre chose que de mes écrans. Surtout s’il existe un danger. Rill continue à bavarder avec son père…, enfin, à l’écouter.

	Mentalement, j’ordonne à tout hasard aux robots et aux androïdes de prendre leurs positions de combat et de tenir prêtes les armes du bord… Tout cela est grisant… Quoi ?

	Le robot de sécurité réagit. Pour me signaler une dérive. Je corrige, mais sans succès. La dérive s’accentue brutalement. Une dérive assez importante… et qui se maintient malgré toute la puissance des moteurs du Corsaire dont les superstructures se mettent à vibrer dangereusement.

	Impossible de résister plus longtemps. Mon front se couvre de sueur et, au même instant, Rill pousse un cri.

	— Je n’entends plus rien.

	Avec un juron, je coupe le contact des moteurs.

	— Nous sommes aspirés exactement comme dans le passage.

	Aspirés de plus en plus vite. Déconcerté, je me penche sur le récepteur de la jeune fille. Non seulement, on n’entend plus Sterno, mais son image commence à se brouiller. La communication n’est pas arrêtée, mais elle ne nous parvient plus. L’image danse. Des coulés-fondus de plus en plus rapides.

	Un peu pâle, Rill relève la tête et je pose la main sur son épaule :

	— Je ne suis plus maître du Corsaire… Je pense que nous sommes entraînés vers une des deux autres planètes.

	— Comme l’Argon ?

	— Non… Nous avons été happés comme par un grappin magnétique. Le système des Pléiades est habité par une race qui n’a rien perdu de son formidable potentiel scientifique comme avait l’air de le croire votre père.

	— Ce n’est pas le cas de Bertal.

	— Elle a, peut-être, été évacuée ou abandonnée, il y a très longtemps.

	— Pourquoi ?

	— Si la civilisation dont votre père a retrouvé des traces est aussi vieille qu’il le dit, tout est possible… Ses survivants ne sont, peut-être, plus assez nombreux pour occuper toutes les planètes.

	— Pourtant Bertal compte plusieurs millions d’habitants.

	J’ai un geste d’impuissance. Je n’en sais pas plus qu’elle…, moins même.

	— Votre père ne vous a rien dit de nouveau ?

	— Les Sages de Bertal pensent que les deux autres planètes ne sont plus habitées et que ce sont des machines qui ont envoyé le vaisseau.

	— Des machines ?

	— Qui datent de l’ancienne splendeur.

	— Elles se seraient réveillées ?

	— Ou elles ont toujours fonctionné. Comme la barrière.

	— Sans jamais se manifester ?

	— Peut-être n’ont-elles détecté une présence humaine sur Bertal qu’au cours de ces dernières années.

	Songeur, je fais quelques pas dans le poste :

	— Des machines conditionnées pour servir les hommes et qui auraient organisé des expéditions sur Bertal pour retrouver leurs maîtres ?

	Pourquoi pas ? Il y a cinq ans, lorsque l’Argon a franchi la barrière, elles n’ont, peut-être, pas eu le temps de le prendre dans le champ de leur grappin magnétique. Le vaisseau ayant émergé trop près de Bertal…

	— Attendons, je fais. Maintenant, nous sommes dans la main des dieux… Qu’ils soient mécaniques ou humains !

	 

	 

	Chute libre ! Tout ce que je sais, c’est que ce n’est pas en direction de la troisième planète dont nous avons certainement dépassé l’orbite. Je continue à contrôler les appareils du bord et, de temps en temps, je lance les moteurs tout en sachant très bien que c’est inutile.

	Rill est restée au poste de pilotage. Comme je ne conduis plus le Corsaire, ça n’a aucune importance. Elle voulait faire monter Ela également, mais je m’y suis opposé. Angoissée, elle fixe désespérément son petit récepteur, mais en vain.

	Pourtant, son père essaye encore, de temps en temps de l’appeler, mais cela se traduit uniquement par des images brouillées et des sifflements désagréables.

	Vers quoi allons-nous ? Ce qui m’étonne, si nous avons affaire à une race extraordinairement civilisée, c’est que Sterno et les habitants de Bertal aient pu ignorer qu’elle existait jusqu’à l’arrivée de ce vaisseau avec son équipage de robots.

	Des robots qui anesthésient toute la population d’un village avant de l’emmener. A titre de spécimen ? Spécimen de quoi ? Pour qui ?

	Depuis un bon moment, je vois grossir un point noir sur un de mes écrans. Déjà, il atteint la grosseur d’une orange. Une planète ! Celle vers laquelle nous sommes attirés irrésistiblement comme par un aimant monstrueux.

	Une dernière fois, j’essaye les moteurs. Sans le moindre résultat, sinon un léger choc et le vibrement douloureux de nos structures. Je coupe immédiatement l’énergie et Rill repose son récepteur :

	— Nous sommes perdus, n’est-ce pas ?

	— Pourquoi perdus ? Celui qui nous attire aurait certainement pu nous anéantir depuis longtemps… Ce n’est pas ce qu’il voulait apparemment.

	— Il veut nous faire prisonnier pour nous arracher nos secrets.

	— Quels secrets ?

	Je me mets à rire :

	— Je doute qu’au point de vue scientifique nous puissions lui apprendre quoi que ce soit. Reste la curiosité. Comme nous venons de l’extérieur, il veut peut-être savoir ce qui se passe de l’autre côté de la barrière.

	— De toute façon, nous ne serons plus libres ?

	— Qui sait ? A partir d’un certain degré de civilisation l’hostilité n’est pas instinctive.

	Notre vitesse doit être vertigineuse bien que mes cadrans ne l’enregistrent pas. En tout cas, de la dimension d’une orange, la planète a passé à celui d’un énorme ballon et, maintenant, elle occupe entièrement des écrans et nous commençons à en discerner les grandes caractéristiques.

	Sur l’hémisphère qui nous fait face, c’est le jour. Nous apercevons un vaste continent en forme de poire dont la queue se rattache au pôle Nord. Dans la zone sud, l’amorce d’une bande de terre ferme.

	Machinalement, je lance mes détecteurs d’analyse. Rill s’est levée pour venir lire les graphiques avec moi.

	— Atmosphère respirable… Gravité à peu près semblable à celle de la terre. Un peu moins forte. Nous nous sentirons plus légers.

	— De toute façon, la vie sera possible pour nous à l’air libre.

	— Humidité moyenne. Faune et flore largement répandues.

	Sa main se crispe sur mon bras :

	— Les appareils ne détectent aucune présence humaine.

	— Ou de faible densité… A cette distance, on ne peut repérer que les grosses concentrations.

	— C’est possible pour la faune.

	— Qui vit vraisemblablement en troupeau.

	Un raisonnement assez spécieux, mais je n’en ai pas d’autre à lui offrir. Elle reprend :

	— De toute façon, il n’y a pas de villes.

	— Elles sont peut-être souterraines.

	J’essaye de la rassurer, mais je suis aussi surpris qu’elle. Inquiet aussi, car nous devrions déjà avoir localisé la source d’énergie qui nous attire. Ce n’est pas le magnétisme de la planète elle-même.

	Il s’agit indiscutablement d’une source d’énergie artificielle et contrôlée. Sans cela, depuis que nous y avons été soumis, notre chute aurait dû s’accélérer de façon vertigineuse et nous en ressentirions les effets.

	Au lieu de cela, elle reste constante… et, soudain, je vois le visage de Rill se troubler. Elle se laisse aller contre le dossier de son fauteuil, lointaine… Absente.

	Le temps négatif… Nous nous engourdissons. C’est à la fois prodigieux et insensé… Petit à petit, je sombre dans la même torpeur. J’ai résisté plus longtemps à cause de mon entraînement particulier.

	 

	 

	Une secousse violente nous arrache à notre torpeur. Une secousse ?… Un instant effaré, je fixe machinalement les écrans de visibilité extérieurs et je réalise que nous sommes entrés dans l’atmosphère.

	Rill revient à elle également :

	— Que s’est-il passé ?

	— Nous avons été plongés dans le temps négatif.

	— A distance ?

	— Oui…

	— Et ce choc ?

	— Nous venons de pénétrer dans une atmosphère et le Corsaire a été brutalement ralenti juste avant le contact.

	Sur nos écrans, toujours la même face de la planète. Pourtant elle tourne nécessairement sur elle-même. C’est à la fois rassurant et plein de menace.

	Pour le moment, nous nous trouvons au-dessus du continent en forme de poire. Nous discernons d’immenses plaines qui descendent vers l’océan et un vaste massif montagneux comme assiégé par de formidables forêts.

	Pas de villes. Ni de routes. Rien dans le ciel. Rien sur les flots. Une planète que la Nature a reconquise. Rill fixe les écrans :

	— Nous ne tombons plus.

	Exact ! Le paysage défile en dessous de nous sans se rapprocher. Toujours la forêt impénétrable et des milliers d’oiseaux. De loin en loin, un espace découvert, mais toujours aucune trace de culture ou de présence humaine.

	Si… Un des cadrans de mes détecteurs vient de réagir et je m’écrie :

	— Rill… Il y a des hommes… En tout cas, des êtres à complexion humaine.

	— Vous en êtes certain ?

	— Tout à fait… Il y a des hommes… Peu nombreux, mais il y en a.

	Maintenant, nous survolons les premières vallées du massif montagneux. La végétation est assez semblable à celle de la Terre. Le vert prédomine. Une végétation luxuriante de zone tropicale.

	Nous filons en ligne droite à une vitesse qui ne doit pas dépasser quarante ou cinquante kilomètres à l’heure. Dans un espace découvert, nous apercevons un troupeau.

	Des bêtes à cornes. Un peu, les bisons d’Amérique, mais avec des cornes beaucoup plus longues. Je rapproche l’image au maximum. Réduisant sa distance à quelques mètres.

	Une harde de loups… De loups ou de grands chiens.

	— Une maison.

	Un palais, plutôt ! Une énorme construction accrochée au flanc d’une colline et dominant un vaste plateau. Un ensemble de constructions formant un gigantesque amphithéâtre.

	— Des jardins !

	Quelque chose d’ordonné et de civilisé en tout cas. Nous avons encore ralenti et soudain, le Corsaire s’immobilise complètement avant de descendre lentement jusqu’au sol.

	— Nous sommes arrivés.

	Le Corsaire se pose avec une extrême douceur au milieu d’une vaste esplanade. Le sol semble fait de béton. Une esplanade circulaire d’environ cinq ou six cents mètres de rayon.

	En bordure, des arbres énormes. Ils forment une allée qui conduit au palais, au bas d’un monumental escalier. De marbre, dirait-on. Les arbres sont des chênes. Du moins, ils y ressemblent. Tout est majestueux, impressionnant de grandeur.

	La main de Rill se crispe sur mon bras :

	— On vient.

	J’ai vu. Pas des hommes. Deux espèces de colonnes rigides. Elles descendent l’escalier de marbre. Façon de parler. En fait, elles flottent au-dessus des marches, mais l’illusion est complète. Deux colonnes de la hauteur d’un homme normal. Elles tirent derrière elles une sorte de grand coffre.

	A tout hasard, j’ordonne mentalement à mes robots de pointer les armes du bord et, en même temps, je rassure Rill :

	— Ils ne paraissent pas menaçants.

	— Ce sont des machines ?

	— Probablement.

	— Pareilles à celles qui ont attaqué Bertal ?

	— C’est ainsi que mon père me les a décrites.

	— C’est possible.

	Machines ou robots, ils s’arrêtent à une dizaine de mètres du Corsaire et deux bras articulés se matérialisent à hauteur de leur taille. Ils entreprennent immédiatement d’ouvrir le coffre dont les parois se rabattent pour former finalement une espèce de table au milieu de laquelle sont disposées des choses hétéroclites.

	— De la nourriture…

	De surprise, la voix de Rill s’est faite rauque. Oui, de la nourriture. Je reconnais des fruits dans une coupe, différentes sortes de fruits, des légumes… les uns frais, les autres cuits.

	— Qu’est-ce que cela signifie ?

	Ce n’est pas tout. Il y a aussi des appareils dont je ne comprends pas l’usage. Les robots s’écartent et…, ma parole, ils saluent… Mais oui. En s’inclinant en direction du Corsaire. Puis, ils s’en vont. Regagnent l’escalier de marbre qu’ils remontent avant de disparaître.

	Je regarde Rill. Elle est un peu pâle, mais son regard brille :

	— On dirait une invitation.

	— L’offre de nourriture est symbolique.

	— En un sens.

	Dérouté, je ne sais quelle décision prendre. Rill reprend :

	— Sortons.

	— Pas nous… Je vais d’abord envoyer un androïde.

	— Ela ?

	— Non… Un des masculins. Rang.

	Mentalement, je me mets en rapport avec lui et je lui ordonne de prendre un émetteur-récepteur, puis de gagner le sas de sortie. Il a exactement notre apparence physique. Ainsi, ceux qui nous observent, car on nous observe certainement, auront une idée précise de ce que nous sommes.

	Le tout est de savoir s’ils nous prendront pour des monstres et si la réciproque sera vraie. Rang est dans le sas. J’actionne le mécanisme d’ouverture et l’androïde saute à terre.

	— Aucune difficulté de respiration ?

	— Non.

	— Température extérieure ?

	— Chaude… ; entre vingt-cinq et trente degrés.

	Sous mon impulsion, il s’approche de la table.

	— Il y a une inscription sur un tableau. Des signes que je n’ai jamais vus, mais qui représentent certainement des lettres et des chiffres…

	— Dans les coupes, ce sont bien des fruits ?

	— Des fruits splendides… La plupart nous sont connus… Je reconnais des poires et des pommes… des bananes aussi… et des figues… Il y a aussi des armes…

	— Quoi ?

	— Un dessin les accompagne. Il en montre le fonctionnement… Oh ! un écran vient de s’allumer… Un homme me parle… Un homme vêtu de blanc… Malheureusement, il parle dans une langue que je n’ai jamais entendue.

	— Un homme comme nous ?

	— Tout à fait.

	Rill me touche le bras :

	— Le fait de nous offrir des armes ne semble pas indiquer d’intentions hostiles.

	Un mouvement sur l’escalier de marbre. Plus des robots, cette fois, mais des êtres humains. Trois hommes et deux femmes. Ils sont de grande taille. Les hommes vêtus de larges pantalons noirs et de blouses blanches. Les femmes de courtes jupes rouges arrêtées largement au-dessus des genoux et d’une sorte de casaquin bleu très décolleté.

	Aux pieds, ils ont tous de courtes bottes, et les cheveux des femmes, une brune et une blonde, sont coiffés en queue de cheval.

	Elles sont jeunes toutes les deux, alors qu’un des hommes a déjà l’apparence d’un vieillard. Jeunes et très belles. Tous les cinq sont sans arme et paraissent effrayés. Curieux aussi… Une curiosité qu’ils partagent, d’ailleurs, entre le Corsaire et la table devant laquelle se tient toujours Rang.

	Il leur parle… Ce qui déclenche un mouvement de frayeur. Presque de panique et il faut toute l’autorité du vieillard pour les empêcher de prendre la fuite.

	— On dirait que ce ne sont pas eux qui nous ont offert cette nourriture. Elle les surprend autant que nous.

	Voilà, ils se rassurent. Maintenant, ils parlent à Rang. Avec volubilité.

	— Je vais sortir, Rill. Restez ici et gardez le Corsaire en état de défense…

	— Vous croyez que c’est nécessaire ?

	— Sur les planètes inconnues, il faut toujours agir avec le maximum de prudence.

	D’un geste, je vérifie mes armes. Désintégrateur et fulgurant, puis je me dirige vers l’ascenseur.

	 

	 

	A mon tour, je saute à terre. L’air est doux, parfumé. Comme ce sont les indigènes qui m’intéressent, c’est dans leur direction que je me dirige en levant la main dans un geste apaisant.

	Ils se sont groupés au bord de l’allée de chênes. Le vieillard se détache du groupe et avance de deux pas. Il me parle avec le même geste de la main. Je ne comprends pas et je lui réponds en galactique.

	— Nous ne parlons malheureusement pas le même langage…

	Je parle surtout pour lui montrer que nous nous exprimons de la même façon qu’eux.

	Fronçant les sourcils le vieillard se tourne vers ses compagnons et un autre des hommes avance, à son tour. Lui aussi, il me parle ; mais, aux sonorités et à l’accent, je devine qu’il emploie un autre dialecte. Immédiatement, je l’imite et je répète ma phrase en français.

	Une des deux femmes réagit immédiatement. La brune et elle s’avance vivement en s’exclamant :

	— Je vous comprends… Je peux parler comme vous.

	Elle est un peu plus petite que les autres, mais tout de même de ma taille. La peau très blanche. Les yeux bleus. L’échancrure de son casaquin est prometteuse.

	— Mon nom est Alga… et vous êtes des Terriens… Vous venez depuis l’autre côté de la barrière.

	— Comment le savez-vous ?

	— Sur ma planète, on a recueilli les survivants d’une expédition qui avait franchi la barrière.

	— L’Argon ?

	— C’est le nom que les étrangers donnent à leur vaisseau… J’étais encore très jeune lorsque ce vaisseau est arrivé…

	— Et un membre de l’équipage vous a appris notre langue.

	Volubile, elle se met à parler à ses compagnons, mais je l’interromps rapidement.

	— Est-ce vous qui nous avez offert cette nourriture ?

	En même temps, je lui désigne la table et elle secoue la tête :

	— Non…

	— Si vous êtes originaires de la troisième planète, comment se fait-il que vous soyez ici ?

	— On nous a enlevés.

	— Des robots… après vous avoir anesthésiés ?

	— Je ne sais pas. En tout cas, un jour nous nous sommes tous réveillés ici.

	— Prisonniers ?

	— Sans doute, mais nous n’avons jamais vu ceux qui nous ont enlevés… Nous sommes libres… Nous avons trouvé de la nourriture aussi… Des armes et des outils… Nous vivons dans un grand appartement du palais qu’on avait préparé pour nous.

	— Et vous n’avez jamais rencontré personne ?

	— Jamais. 

	
CHAPITRE IV

	Le vieillard s’appelle Torn. Ses deux compagnons, Ital et Mori. La seconde femme Tella. Il m’a conduit à l’appartement où ils vivent depuis leur enlèvement qui remonte maintenant à plusieurs années. Ils font partie de ces mystérieuses disparitions dont le père de Rill a parlé.

	L’appartement est constitué par six pièces en enfilade s’ouvrant toutes sur un grand hall servant de salle commune. Les pièces sont meublées et pourvues d’un confort dont on n’a pas la moindre idée sur la Terre.

	Cabines de régénérescence. Lits de repos constitués par un bloc d’une espèce de mousse qui se creuse et enveloppe le dormeur et dans lequel on a l’impression de flotter. Visiophones dont l’écran est un miroir qui rend les images avec toute leur profondeur.

	Grâce à ces miroirs, on peut vivre de véritables aventures. Je dis bien vivre, car, lorsqu’ils sont branchés, le spectateur participe à l’action en s’identifiant au personnage de son choix. Une action que nous ne comprenons pas toujours très bien, car elle ne correspond à rien de ce que nous connaissons.

	Nous…, les Bertalliens aussi bien que Rill et moi. Lorsque Rill a su qu’Alga avait connu son père, elle est venue nous rejoindre immédiatement. J’ai un peu regretté de la voir quitter le Corsaire qui n’est plus défendu désormais que par les robots et les androïdes, mais d’un autre côté, je crois qu’il ne servirait à rien de nous y confiner.

	Je l’ai laissé en état de défense. Quoi qu’il arrive et où que je sois sur la planète, je pourrai toujours me mettre mentalement en rapport avec son équipage.

	De toute façon, j’ai mes armes et Rill a pris également un désintégrateur et un fulgurant. Il y a aussi les armes déposées à notre intention sur la « table ».

	Par le truchement d’Alga, j’ai appris que l’inscription du tableau a été rédigée en vertal. La langue de ses lointains ancêtres. Elle ne la parle plus et la lit difficilement, mais sur Bertal, il existe des spécialistes qui la connaissent encore.

	Les fruits et les viandes sont délicieux. Accompagnés d’un breuvage assez semblable au vin de la terre et d’une couleur violette. Tout me déroute. Ces prisonniers qui n’en sont pas. La force mystérieuse qui nous a attirés sur Vertal. Maintenant, je sais que c’est la première planète du système. La plus proche de son soleil et qu’elle a été le berceau de la civilisation ancienne.

	Sur leur enlèvement, les Bertalliens ne savent rien. Un jour, ils se sont réveillés dans ce palais et c’est tout. Presque tout de suite, ils ont compris le maniement de tous les appareils mis à leur disposition.

	— Nous avons eu l’impression qu’on nous l’avait appris durant notre sommeil, me dit Alga.

	Ça ne me surprend qu’à moitié. Depuis, ils ont vécu, confinés sur le plateau, car les forêts qui les environnent sont hantées par des fauves redoutables qu’ils n’osent pas affronter, même avec les armes qu’on leur a données.

	Heureusement ces fauves ne viennent jamais sur le plateau.

	 

	 

	Laissant Rill avec les Bertalliens, je retourne sur l’esplanade et j’actionne le dispositif anti-G de mon ceinturon. Lentement je m’élève au-dessus des monumentales constructions. Elles ont été bâties en fer à cheval.

	Une suite de jardins et ce qu’on pourrait appeler un parc prolongent l’allée plantée de chênes majestueux jusqu’aux limites du plateau, boisé sur sa plus grande surface.

	De-ci de-là, dans les bois et dans la savane, en avant des jardins, j’aperçois des colonnes de métal qui brillent dans le soleil. Elles sont absolument immobiles et, me semble-t-il, fichées dans le sol. J’hésite à les identifier aux robots, bien qu’elles en aient l’apparence.

	Soudain, à la limite du parc, apparaît un félin. Un lion. Je reconnais sa crinière, mais il est deux fois plus gros que ceux de la Terre. La colonne la plus proche s’anime brusquement. C’est bien un robot qui tend, vers l’animal, un de ses bras articulés, au bout duquel il tient une arme semblable à celles que nous avons trouvées sur la table.

	Du canon, jaillit un rayon qui s’ouvre en gerbe pour aller frapper le fauve. Le lion lance un terrible rugissement en bondissant en arrière. Il n’est pas blessé, mais furieux. Sa queue bat rageusement le sol. Un nouveau rayonnement le frappe de plein fouet et cette fois il prend la fuite.

	Je redescends rapidement. Rill et les Bertalliens ont entendu le rugissement et ils sont sortis. Je les rejoins sur l’escalier de marbre. Rill est un peu effrayée, mais Alga la rassure en souriant :

	— Aucune bête nuisible ne peut approcher, n’ayez pas peur… Au début, cela nous impressionnait aussi.

	— J’ai vu… Le plateau est défendu par une ligne de robots.

	Alga me regarde avec surprise :

	— Des robots ?

	— Oui… Ces espèces de colonnes métalliques.

	— Nous ne savions pas qu’il s’agissait de robots.

	— Et vous ne les avez jamais vus intervenir ?

	— Généralement, les bêtes ne viennent que la nuit.

	Je vois… Et puis ces Bertalliens ne sont, sans doute, pas curieux.

	— De toute façon, j’ai vu une de ces colonnes repousser le lion… Est-ce qu’elles vous permettent de dépasser les limites qu’elles contrôlent ?

	— Nous pouvons aller où nous voulons… Une fois, Tom est descendu jusqu’au deuxième contrefort de la montagne.

	Qu’est-ce que tout cela veut dire ? Tout à coup, je me demande si ceux qui nous ont attirés ici, robots ou humains, permettraient au Corsaire de reprendre l’air.

	— Attendez-moi ici, Rill.

	Je remonte dans le vaisseau et je gagne le poste de pilotage. Je verrai bien. Sans lancer les moteurs, je branche le dispositif anti-G et le Corsaire s’élève lentement.

	Aucune réaction. Je lance une des fusées de direction et, bientôt, je dépasse les limites du plateau en direction des hauteurs avoisinantes.

	Une nouvelle vallée. Je la remonte jusqu’à un autre plateau. Désertique celui-là. Aucune végétation. Un entassement de rochers. Le chaos. Après l’avoir longé sur toute sa longueur, je reprends le chemin de l’esplanade.

	L’expérience est concluante. Nous sommes vraiment libres. Sur la planète, en tout cas. J’imagine que, s’il me prenait la fantaisie de repartir dans l’espace, je serais tout de suite repris par le grappin magnétique.

	 

	 

	Conseil de guerre ! Dans la salle commune du palais. Alga nous sert d’interprète et Torn parle au nom des quatre autres Bertalliens.

	D’abord, il fait le point. Sur Bertal, il dirigeait une importante entreprise. Une fonderie. Il se souvient d’avoir été averti qu’un engin volant avait été aperçu dans le ciel.

	C’est tout. Lorsqu’il s’est réveillé, il se trouvait dans une des chambres en compagnie d’Ital. Mori, Tella et Alga sont venus les rejoindre environ un mois plus tard. Leur enlèvement remonte à deux ans.

	Je demande :

	— Vous n’avez jamais eu de contact avec des êtres quelconques ?

	— Jamais.

	— Ni subi de contrainte ?

	Là, il hésite ; puis Alga me traduit :

	— Parfois nous ne pouvons pas sortir de nos chambres… Les portes sont bloquées… et Mori, une nuit, alors qu’il se promenait dans les couloirs a été repoussé par une force invisible qui l’a ramené jusqu’ici.

	— Un champ de force !

	Un champ de force qui se déplace. Qu’on peut déplacer et conduire à sa guise. Je pousse un soupir :

	— Il est évident qu’il existe un cerveau qui a « voulu » vous faire prisonniers et nous amener ici… D’autre part, vous n’êtes pas les seuls à avoir été enlevés et le fait que vous ne soyez pas en contact avec vos semblables, exclut l’hypothèse de vos Sages, selon laquelle il s’agirait de machines qui fonctionnent depuis des milliers d’années.

	— Pourquoi ? fait Rill… Conditionnées pour servir les hommes : dès qu’elles ont découvert qu’il en existait sur Bertal, elles ont été en chercher et les servent.

	— S’il s’agissait uniquement de machines, elles se montreraient.

	— Nous en avons vu.

	— Nous seulement… Nous qui arrivions dans un astronef ce qui dénote une civilisation de beaucoup en avance sur celles de nos compagnons.

	— Quoi alors ?

	— Une race non humaine.

	Rill frissonne. Les intelligences non humaines ! La grande hantise des Terriens depuis le commencement de l’expansion spatiale. Ils craignent confusément d’être confrontés un jour avec une civilisation qu’ils ne pourraient pas comprendre et qui chercherait automatiquement à les asservir.

	Alga me regarde avec inquiétude. Les Bertalliens semblent partager nos craintes. Je reprends :

	— Ça explique leur comportement bizarre. Ils vous ont enlevés et vous laissent entièrement libres de façon à pouvoir étudier vos réactions et j’imagine qu’ils ont placé les autres habitants de Bertal par petits groupes dans des conditions de vie différentes.

	— Des cobayes, murmure Rill.

	Cette fois, Torn réagit et Alga me traduit :

	— Des non-humains ?… Pourquoi pas ces colonnes de métal alors, puisque vous dites qu’elles nous protègent ?

	Pourquoi pas, en effet ? Pour nous, ce sont des robots parce qu’ils sont en métal ou parce qu’ils se tiennent immobiles aux limites du plateau, mais nous ne pouvons pas juger leur façon d’être selon notre conception de la vie.

	Rill intervient :

	— En admettant que vous ayez raison, Lescar… Comment se fait-il que tout ce qu’ils nous présentent soit exactement conçu pour notre usage ?

	— Ils ont pu le fabriquer exprès.

	— Le palais existe tel qu’il est depuis des centaines d’années, sinon plus.

	— Un vestige de l’ancienne civilisation de Vertal. Nos ravisseurs ont pu se baser sur ce qui en restait.

	Elle secoue la tête :

	— Si c’était le cas… S’il s’agissait de non-humains, ils ne nous donneraient pas d’armes.

	— A moins que toutes celles qu’ils mettent à notre disposition ne soient inoffensives pour eux.

	Ce qui n’est sans doute pas le cas des nôtres et je pense surtout aux désintégrateurs. Je caresse doucement la crosse du mien… A un moment quelconque, ce sera peut-être l’arme décisive.

	— Que pouvons-nous faire ? demande Torn.

	— D’abord, il me semble que nous devrions essayer de retrouver les autres Bertalliens qui ont été enlevés.

	— Comment ?

	— Avec le Corsaire. « Ils » m’ont permis de prendre l’air tout à l’heure et j’imagine qu’ils le laisseront se rendre partout, sauf dans l’espace… S’ils nous observent, cela doit faire partie de leur expérience.

	Regroupés, nous serons plus forts et, si les autres Bertalliens ont été placés dans des conditions différentes, ils ont peut-être des renseignements qui, ajoutés aux nôtres, peuvent, sinon nous donner la clef du problème, du moins nous aider à en poser les données.

	— La journée est trop avancée pour entreprendre une exploration systématique du continent…

	— De toute façon, nous ne sommes pas à quelques heures près, maugrée Rill.

	Je me tourne sur Alga :

	— Demandez à Torn s’il a visité tout le palais.

	— En dehors des salles préparées pour nous, il est entièrement vide.

	— Il a pu entrer partout ?

	— A peu près.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Au niveau inférieur, il existe un certain nombre de portes que nous n’avons jamais pu ouvrir.

	— J’aimerais les voir.

	Alga transmet ma question et Torn hoche la tête.

	— Quand vous voudrez.

	Torn se lève et prononce quelques mots dans sa langue ; puis Alga me demande :

	— Désirez-vous que nous y allions tous ?

	— Non… J’aimerais même que vous soyez sur le Corsaire pendant notre expédition… Ainsi, je pourrai rester en liaison avec vous.

	Je me tourne sur Rill :

	— Comme j’ai l’intention de faire sauter quelques-unes de ces portes il peut y avoir une réaction. A bord, vous serez en relative sécurité… En cas de besoin, n’hésitez pas à vous servir des désintégrateurs de combat.

	— Vous allez vous exposer.

	— Impossible de rester dans l’expectative et d’attendre sans rien tenter. Pour le moment, j’ai l’impression d’être un animal enfermé dans un zoo.

	Son regard durcit :

	— Nous ne devrions pas nous séparer.

	— C’est indispensable… Vous pouvez vous servir du Corsaire. Je vais ordonner aux robots et aux androïdes de vous obéir pendant mon absence.

	— S’il vous arrivait quelque chose, je ne serais pas en mesure de rejoindre la troisième planète.

	— Si. Le gouvernail de direction est toujours réglé sur les coordonnées de Bertal. Vous êtes capable de lancer les moteurs et une fois dans l’espace le robot de sécurité se débrouillera.

	— Il ne pourra pas faire face aux situations imprévues.

	J’ai un geste d’impuissance. Mon attitude lui déplaît, mais c’est la plus sage. Dans son esprit, je devrais rester aux ordres comme tous les pilotes que la firme Sterno embauche régulièrement dans les compagnies.

	La situation n’est plus la même.

	— Je serai prudent, Rill… N’oubliez pas que les désintégrateurs sont des armes absolues contre lesquelles il n’existe pratiquement pas de parade… Quel que soit le niveau technique de ceux que je rencontrerai, je serai en mesure de me défendre.

	— Qu’espérez-vous ?

	— Découvrir la source d’énergie qui nous a attirés ici et la détruire.

	Les Bertalliens sont rentrés dans leurs chambres. Comme tous les humains qui se sentent en danger, ils éprouvent le besoin de sauver ce qu’ils ont de plus précieux. Pour eux, ce qui leur reste comme souvenir de leur planète originelle.

	Rill a suivi Alga. Assis sur une des marches de l’escalier de marbre, j’examine une des armes qu’on nous a offertes. Un pistolet qui doit émettre le fluide répulsif qui a chassé le lion aux abords du parc.

	Soudain, j’ai l’impression d’une présence et je lève les yeux. Ela se tient devant moi. Elle aussi porte un collant de soie moulée comme sa maîtresse, mais le sien est transparent et ne cache rien des splendeurs de son corps.

	Je me dresse vivement :

	— Excusez-moi… Je ne vous avais pas entendue.

	— Je ne suis qu’un androïde.

	Bien sûr, mais il faut savoir… et, quand on sait, il faut même faire un effort pour s’en souvenir.

	— Que voulez-vous ?

	— Rill m’a dit de l’attendre ici.

	Un sourire joue sur ses lèvres. Un sourire encourageant. Mentalement, elle doit sentir que je la désire et ça me vexe. Malgré moi, je fronce les sourcils… et ça n’arrange rien, car automatiquement Ela sent tout ce que je pense.

	— Pour votre tranquillité, il vaut mieux que vous me considériez uniquement comme un instrument, Pierre Lescar.

	— C’est impossible.

	— Alors, admettez que je suis humaine.

	— Cela aussi est impossible.

	— Pourquoi ?… Beaucoup d’hommes sur terre ont épousé des androïdes… Beaucoup en ont même eu des enfants… Des enfants absolument normaux… Avec des cerveaux comme les vôtres.

	Son sourire s’accentue :

	— D’essence je suis humaine… Née d’un embryon comme vous… Artificielle, car je n’ai pas été conçue, mais créée. C’est la seule différence… Une opération toute simple pourrait me laisser une complète indépendance vis-à-vis de vous… Je ne serais plus sous votre contrôle mental et vous auriez l’impression…

	— Taisez-vous.

	Furieux, je lui tourne le dos et je vais rejoindre Rill et les Bertalliens qui apparaissent au haut de l’escalier.

	 

	 

	Torn marche devant moi. Un escalier de soixante-douze marches nous a conduits au niveau inférieur. Je lui ai remis une grosse torche électrique prise dans la réserve du Corsaire et j’en ai une autre, pendue à ma ceinture. Je m’en servirai lorsque je serai seul.

	Au bas de l’escalier s’amorce un long couloir taillé dans la pierre. Une pierre assez semblable au granit. Le sol et les murs sont recouverts d’un enduit transparent. Aucune trace d’humidité.

	Je reste en communication directe avec le Corsaire grâce à un émetteur-récepteur indépendant dont le micro branché est attaché sur ma poitrine au baudrier.

	A la main, je tiens un désintégrateur de combat au canon court. Une arme beaucoup plus puissante que mon pistolet. Le couloir s’élargit pour former une sorte de carrefour. Deux embranchements. Celui de droite est fermé par une porte que Torn me désigne.

	Une porte de pierre. Elle comporte deux battants et, sur le sol, j’aperçois les rails circulaires qui leur permettent de pivoter. Pas de poignée sur les deux battants. Aucun mécanisme d’ouverture apparent.

	Torn prononce quelques mots dans sa langue et je lui réponds par un hochement de tête. C’est ici que va commencer réellement l’aventure. Je fais signe au Bertallien de reculer.

	Inutile de tergiverser. Je sais qu’il a tout essayé avec ses compagnons… et qu’il n’a pas réussi à ouvrir cette porte avec les moyens dont ils disposaient.

	— Je vais faire sauter une de ces fameuses portes, Rill.

	— Prenez garde.

	Je règle soigneusement le champ de dispersion du rayon désintégrant, puis je braque mon arme et, le cœur battant, j’appuie sur la détente.

	En face de moi, le granit de la porte paraît s’user progressivement et j’entends Torn pousser une exclamation de surprise. Je me retourne. Il est livide et me fixe avec des yeux horrifiés.

	Il doit me prendre pour un sorcier. Devant nous, une ouverture circulaire paraît s’être découpée dans la pierre. Je coupe le contact.

	— Allons-y.

	Torn ne comprend pas, mais il devine le sens de mes paroles. Maintenant, s’il le désire, il peut rejoindre ses compagnons. Il le sait ; mais, en me voyant avancer, il suit. Un nouveau couloir. Semblable à ceux que nous avons déjà suivis. Tout de même, il y a une différence…

	Oubliant que le Bertallien ne connaît pas le français, je lui lance en m’arrêtant :

	— Ecoutez.

	Avant, c’était le silence. Un silence oppressant. Maintenant, nous entendons un sourd grondement. Celui de machines en marche.

	— Que se passe-t-il ? demande Rill.

	— Des machines fonctionnent tout près de nous.

	Je repars en pressant le pas. Mon cœur bat. J’ai peur et, en même temps, je ressens une sorte de griserie. Torn n’avance pas aussi vite que moi ; alors, je détache ma propre torche électrique.

	Le jet lumineux que j’envoie devant moi fait flamboyer le corps métallique d’un robot… Deux ! Je m’arrête. Ils sont immobiles. A l’entrée d’une salle. Deux sentinelles.

	Des robots semblables à ceux qui ont apporté la « table » devant le Corsaire. Comme suspendus à environ vingt centimètres du sol. Cette fois, je les vois de près. Deux colonnes de métal absolument lisses.

	Les bras articulés jaillissent brusquement. Ils sont attachés au milieu de la colonne. Torn m’a rejoint. Il respire lourdement. Lentement, je me remets en marche…

	Un des robots lève son bras articulé. Avant d’avoir pu réagir, je suis rejeté en arrière par une force à la fois souple et glaciale. Ça ne m’occasionne aucune douleur, mais cela me repousse, exactement comme le lion sur le plateau rocheux. Torn pousse un hurlement et prend la fuite.

	J’ai reculé de cinq ou six pas et le robot a ramené son bras et repris son immobilité de statue. Il doit réagir aux ondes biologiques. Evidemment, il ne m’a fait aucun mal… Mais, si je n’emploie pas les grands moyens, je vais rester bloqué ici, comme les Bertalliens devant la porte de pierre.

	— Que vous ont-ils fait ?

	— C’est presque un cri dans la bouche de Rill. Je me mets à rire :

	— Rien… Une onde répulsive m’a repoussé.

	— Revenez.

	— Pas question.

	Mon désintégrateur braqué, j’avance de nouveau et, au moment précis où le robot relève son bras, je le foudroie. Il disparaît et je retourne mon arme sur la seconde machine qui s’efface à son tour.

	Le front couvert de sueur, je reprends ma progression. Tant pis pour Torn. Il connaît le chemin. Tout de même je rassure Rill :

	— Pour le moment, tout va bien.

	Le couloir descend. Une pente de plus en plus raide et, soudain, je débouche dans un immense atelier où travaillent une trentaine de robots. Je m’attends à une réaction et il n’en vient pas. Je passe totalement inaperçu.

	Au centre de l’atelier, une statue de métal. La taille d’un homme debout, les jambes écartées. Un homme dans la force de l’âge de la même race que nous, Terriens.

	Le front largement dégagé, fortes épaules. Les traits du visage accusés, mais sans exagération. Le nez droit. Je me sens bizarrement impressionné par cette grande statue entourée d’une douzaine de robots. D’autant plus impressionné que j’ai la sensation qu’elle me regarde… Oui. Je me sens dévisagé. En profondeur.

	D’où ? Sans lâcher mon désintégrateur, je regarde furtivement autour de moi et, comme je ne remarque rien, je vais me décider à continuer mon chemin quitte à passer tout près des robots lorsque j’entends :

	— Sois le bienvenu sur Vertal, Terrien !

	Je sursaute. C’est un haut-parleur qui vient de nasiller ces quelques mots. Pas une voix humaine… En français, ce qui me stupéfie. Des yeux je cherche ce haut-parleur, mais je ne le vois pas. La voix reprend :

	— Tu es venu dans le grand vaisseau qui a franchi la barrière et que j’ai capté dans l’espace… Tu commandes une expédition qui a pénétré dans ce que les Terriens appellent les Pléiades d’Ibsten pour délivrer le professeur Raphaël Sterno retenu sur Bertal.

	En bredouillant, je murmure :

	— C’est exact.

	— Pour arriver jusqu’à moi, tu as détruit les robots qui montaient la garde à l’entrée de mon domaine.

	— Ils m’empêchaient de passer.

	— Sur mon ordre.

	— Je ne pouvais pas le deviner et, de toute façon, je n’ai pas envie de servir de cobaye à une entité quelconque qui n’ose pas se montrer et qui me parle par l’entremise d’une machine.

	— Une entité ?

	— Ou un monstre.

	Le désintégrateur assuré dans ma main, je suis prêt à tirer, mais rien ne semble me menacer.

	— Je suis un être semblable à toi, Terrien… Du moins, je l’ai été. Il y a très longtemps… Des milliers d’années… Nous appartenons tous les deux à des races identiques.

	— Pourquoi avez-vous attiré le Corsaire ici ?

	— Pour voir comment tu réagirais… Les Bertalliens qui sont en mon pouvoir se sont adaptés immédiatement au nouveau mode de vie que je leur imposais… Ils ont respecté les tabous des portes interdites… Ils n’ont pas cherché à savoir… Ils appartiennent à une race dégénérée avec laquelle on ne peut rien entreprendre… Les Terriens de Bertal sont dans le même cas. Pour d’autres raisons… Ils sont curieux, mais pusillanimes.

	— Comment le savez-vous ?

	— J’ai fait sonder leurs cerveaux… Je suis au courant des messages que Raphaël Sterno adressait à sa fille… Je connais les qualités qu’il fallait au pilote qui accepterait de franchir la barrière… C’est pour cela que j’ai capté ton vaisseau… J’ai besoin de toi.

	— De moi.

	— Oui…, de ce qu’on appelle un aventurier chez les Terriens…, c’est-à-dire d’un homme que rien ne peut arrêter, que le risque même mortel ne retient pas.

	— Et je suis cet homme ?

	— Je le crois.

	Cette conversation avec un être invisible qui prétend avoir été pareil à moi, donc à la statue, il y a des milliers d’années, a quelque chose d’hallucinant.

	La voix reprend :

	— En aucun cas, les robots qui ont cherché à t’intercepter ne devaient te faire le moindre mal. Je voulais seulement savoir jusqu’où tu irais et si je pouvais compter sur toi. 

	
CHAPITRE V

	Le haut-parleur doit se trouver au pied du socle et, machinalement, je cherche autour de moi pour essayer de localiser l’endroit d’où provient l’émission.

	Mon mystérieux interlocuteur reprend :

	— Ne cherche pas. Je te parle directement par le truchement d’un émetteur de pensées.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Un appareil trop compliqué pour que je puisse t’expliquer son fonctionnement. Tu en découvriras d’autres que tu prendras pour des merveilles. Ce que je peux te montrer risque de bouleverser toutes les conceptions que tu as de l’humanité.

	— Où êtes-vous ?

	— Je suis ce que tu prends pour une statue.

	— Comment ?

	— Il y a cinq mille ans environ, pour échapper à un effroyable fléau qui ravageait Bertal nous avons dû nous métalliser.

	L’étonnement me laisse sans voix et la… « statue » puisqu’il s’agit d’elle ajoute :

	— A l’époque, nous n’avions pas le choix. C’était cela ou disparaître, rongés par la radioactivité.

	Des hommes de métal… Des hommes qui se sont transformés volontairement en statues de métal. Le plus effarant est, sans doute, de penser qu’il y a plus de cinq mille ans de cela. Je murmure :

	— Des hommes de métal…

	— Pas exactement… Une pensée humaine enclose dans un bloc de métal. Ce n’est pas la même chose. Tu ne te trouves pas en présence d’une intelligence minérale… Il en existe… Sur Kirtal, jadis, nous avons même trouvé une intelligence végétale…

	— Avec laquelle vous avez pu cohabiter ?

	— Non… Nous avons dû la détruire… Deux intelligences d’espèces différentes doivent s’anéantir… L’intelligence est une forme de domination qui ne peut transiger… Je t’expliquerai tout cela… Je te le montrerai, mais nous n’en sommes pas encore là.

	Un silence ! Tous les robots sont arrêtés. La voix reprend :

	— En te voyant, j’éprouve un atroce sentiment de solitude. Des sentiments humains que je croyais morts en moi se sont brutalement réveillés… Tu ne peux pas comprendre.

	— Je devine.

	— Ici, je peux te parler. Dans ma retraite, mon laboratoire si tu préfères je pourrai me montrer à toi… Tel que j’étais. Suis-moi, mais tant que nous ne serons pas arrivés, je ne pourrai plus te parler.

	Abasourdi, je vois la statue se détacher de son socle pour flotter devant moi à la manière des robots. Au point où j’en suis, il devient ridicule de tenir mon désintégrateur braqué.       

	Je le désamorce et le glisse dans la gaine spéciale que je porte dans le dos. La statue est déjà en route. Derrière elle, je traverse l’atelier au bout duquel s’ouvre un petit vestibule qui s’enfonce dans la terre.

	Torn ne connaît qu’un seul niveau inférieur, mais il y en a un grand nombre… Brusquement, ce que je prenais pour un vestibule s’immobilise. Devant moi, une salle immense, remplie d’une quantité impressionnante d’appareils divers et de formes qui me paraissent baroques.

	Dans un coin, un socle pareil à celui de l’atelier. La statue s’élève légèrement dans l’air pour se poser dessus. Immédiatement un écran s’allume et la voix m’annonce :

	— Je vais te faire apporter un siège… Notre entretien risque d’être très long car, puisque je me suis décidé à parler, je ne peux rien te cacher.

	C’est hallucinant. Je suis un peu dans la situation de Don Juan quand il a vu s’animer la statue du commandeur. Une porte s’ouvre… enfin une partie de paroi s’escamote et deux robots apparaissent tirant derrière eux un vaste canapé qu’ils placent en face de la statue.

	— Assieds-toi, Terrien. Ici, je suis en mesure de te donner une meilleure image de moi.

	Une silhouette se profile sur un vaste écran. La sienne. C’est-à-dire l’image vivante de la statue que j’ai sous les yeux et ce n’est pas un film car, soudain, j’ai l’impression que c’est cette image qui amorce le dialogue :

	— Mon nom est Lharna… Lharna L si j’utilise l’alphabet de ta langue. Avant d’être métallisé, je m’étais spécialisé dans la technique des voyages intersidéraux. J’ai continué ; mais, bien entendu, je n’ai rien pu expérimenter… J’attends avec impatience le moment où je retrouverai ma forme normale.

	— Vous allez redevenir un homme ?

	— Bientôt… Je suis déjà en période de mutation…

	L’image sourit :

	— Je vais essayer de t’expliquer tout cela… Ce ne sera pas facile… Tu es pilote ?

	— Oui.

	— Un homme de science comme Raphaël Sterno m’aurait compris plus facilement, mais il n’aurait pas pu me venir en aide… En ce moment, sur l’écran, tu n’assistes pas à la projection d’un film tourné dans le passé… C’est une émanation directe de ma volonté… Je vis ce que tu peux regarder… Enfin, j’ai la sensation physique de ce que tu vois… L’impression de m’asseoir, de me lever, de marcher… Disons qu’il s’agit d’une forme de rêve dont je parviens à avoir la sensation matérielle.

	Abasourdi, je m’assieds sur le canapé et, sur l’écran, l’image de Lharna s’assied à son tour. Il est vêtu d’une espèce de tunique ouatée d’un jaune orangé et de larges pantalons bleus. Il reprend :

	— Sans cet exutoire, cette possibilité de défoulement, j’aurais, sans doute, sombré dans la folie depuis longtemps, mais il est préférable de commencer par le début…

	Un instant, il paraît se recueillir puis, sa voix se fait plus grave :

	— Il y a cinq mille ans… Exactement cinq mille trois cent vingt-quatre, notre système était en guerre avec des envahisseurs venus d’une lointaine galaxie. Sur le point d’être écrasés, nous avons créé la barrière magnétique…

	— Qui existe toujours.

	— Elle est soigneusement entretenue. Cette barrière a arrêté définitivement l’envahisseur, mais juste avant que nous ne l’ayons fermée définitivement, les Kraals ont réussi à faire passer un nuage de particules radioactives… Une arme effrayante.

	Son visage durcit :

	— Des particules microscopiques qui déclenchent chacune une réaction en chaîne que plus rien ne peut arrêter. Longtemps nous avons lutté contre le nuage. Pour l’empêcher de retomber et de se répandre. Une lutte inégale dans laquelle nous avons engouffré à peu près toutes les ressources de nos trois planètes. La première que nous avons dû évacuer fut Bertal… Un exode massif… Après Bertal, Kirtal… Vertal a compté, à ce moment-là, jusqu’à quinze milliards d’habitants…

	Un sourire désabusé apparaît sur ses lèvres :

	— Cela a achevé d’épuiser nos ressources. Cette formidable concentration de population a été notre coup de grâce. La famine s’est installée sur Vertal et, avec elle, le meurtre et le pillage. Moi, j’appartenais au groupe de savants chargés de lutter contre le nuage radioactif… Nous le tenions enfermé dans une sorte de nasse d’ondes répulsives et nous cherchions un moyen de le désintégrer… Nous y serions, sans doute, parvenus si, un jour, des émeutiers n’avaient détruit une de nos centrales d’énergie…

	Je l’écoute sans savoir ce que je dois regarder. L’image sur l’écran ou la statue. Un autre écran s’allume et Lharna y projette un film. Des séquences tournées il y a des millénaires. Des flots de réfugiés débarquant de monstrueux astronefs… Scènes d’exode… Agitateurs traqués par les forces de police… Le nuage, tout à coup… ramassé et contenu par le filet d’ondes répulsives, se présente sous la forme d’une masse floconneuse et livide.

	— La centrale détruite, le nuage s’est échappé, reprend Lharna. Le danger n’était pas immédiat… Les particules radioactives ont mis des années avant d’atteindre l’atmosphère de Kirtal et de Vertal…

	— La troisième planète a été épargnée ?

	— Par miracle, mais elle n’était plus habitée que par quelques îlots de réfractaires… Des irréductibles qui n’avaient pas voulu abandonner leur sol natal… Ça les a sauvés mais, bien entendu, sur Vertal, nous n’en savions rien… et nous luttions toujours… Sur un autre plan…

	De nouveau, il marque un temps d’arrêt puis :

	— L’instinct primordial de l’homme est la survivance. Nous avons tenté l’impossible en satellisant autour de nos trois planètes d’immenses vaisseaux qu’un champ de force mettait à l’abri du nuage radioactif. Dans ces vaisseaux, nous avons placé des échantillons de tout ce qui vivait… Des hommes et des femmes en état d’hibernation… Tous nos animaux… des graines… Enfin, tout ce qui nous permettait d’espérer voir un jour lointain, refleurir notre civilisation. Sur ces vaisseaux, tout était prévu pour fonctionner automatiquement durant des millénaires. Un cerveau électronique devait en outre procéder régulièrement à des analyses et ramener les vaisseaux à terre dès que la vie y redeviendrait possible… Une expérience démesurée… démentielle… Elle n’a réussi qu’en partie… Les êtres humains n’ont pas supporté une aussi longue hibernation… Les plantes, la flore et les animaux se sont répandus de nouveau sur nos planètes… Pas les hommes.

	— Vous êtes là pourtant.

	— Moi, j’étais resté… Un des nôtres avait découvert le principe de la métallisation… Le principe. Dix volontaires ont accepté de tenter l’expérience. J’en étais… Si tu étais un scientifique, je pourrais mieux me faire comprendre… Il s’agit d’une transmutation.

	— Des expériences de ce genre ont été faites sur la Terre.

	— Nos cellules organiques se sont transformées en molécules de béranne. C’est le mot vertalien. L’équivalent n’existe pas dans votre langue… Un métal qu’on ne trouve qu’en très petite quantité dans certaines montagnes du continent sud… un acier vivant… vivant selon un rythme propre et naturellement éternel par rapport à la vie humaine… Tous nos organes, toutes nos fonctions se sont en quelque sorte figés… sauf la pensée, mais nous le savions d’avance et nous avions pris nos précautions…

	Son regard se fait rêveur :

	— L’influx mental est une force… minime mais tangible…

	— Nous nous en servons avec certains de nos robots et les androïdes.

	Il paraît surpris et me regarde soudain avec une espèce de considération :

	— Votre civilisation est donc plus avancée que je ne le croyais… Elle doit être proche de celle qui était la nôtre il y a cinq mille ans…, mais naturellement nous avons progressé depuis… Au début, nous nous sommes servis d’un robot de base et d’un amplificateur mental… Un cerveau électronique avait emmagasiné toutes nos connaissances et le principe de toutes nos techniques… Nous sommes repartis à zéro pendant que Kirtal et Vertal étaient ravagées… Sur dix, cinq n’ont pas supporté la métallisation et un est mort depuis…

	— Vous n’êtes donc plus que quatre sur Vertal ?

	— Je n’en sais rien. Théoriquement, oui, mais nous parlerons de cela plus tard… Cinq ou quatre avec l’éternité devant nous… Le temps de tout apprendre, de tout assimiler… A partir du robot de base, nous en avons créé une multitude d’autres… Nous avons fait des découvertes, mis au point d’invraisemblables techniques toutes appropriées à notre état…, inventé une civilisation à notre image dont il ne restera finalement rien puisqu’elle n’est pas appropriée à l’homme normal.

	— Vous m’avez dit…

	— Que je redeviendrai bientôt, pareil à toi… C’est la vérité, si je supporte la nouvelle transmutation… Au bout de cinq à six mille ans, le béranne se désagrège progressivement… Le métal vieillit… Une rouille l’attaque, le pourrit… Notre corps physique sera en quelque sorte libéré de sa gangue… A cet instant précis notre science interviendra… Je ne peux pas t’expliquer, mais tout est prévu pour ce que nous appelons notre résurrection. Elle s’effectuera dans une cuve spéciale et des appareils d’une précision miraculeuse ne laisseront rien au hasard… Depuis que nous avons ressenti les premiers symptômes de ce vieillissement du béranne, nous avons repris goût à la vie… et nous nous sommes intéressés au monde extérieur.

	— En faisant enlever des Bertalliens.

	— Oui, puisque nous savions qu’une population s’y était reconstituée… issue des réfractaires dont je t’ai parlé et sans doute des hommes et des femmes que nous avions envoyés en état d’hibernation graviter autour de la planète… Comme elle n’a pas été attaquée par la radioactivité, les vaisseaux ont pu se poser beaucoup plus vite que sur Kirtal et Vertal.

	— Vous avez fait des prisonniers.

	— Le mot est exagéré. Ils sont libres. Nous leur facilitons les choses au maximum, car nous avons besoin d’étudier leur comportement et leurs réactions… En les observant, nous nous rééduquons progressivement.

	— Je comprends.

	— Malheureusement, ce sont des primitifs. Toutes proportions gardées, bien entendu… L’équipage du vaisseau qui a franchi la barrière, il y a quelques années, était plus évolué tout en restant très loin de nous et cela nous pose un problème dramatique.

	— Lequel ?

	— Celui de notre assimilation.

	— Pourquoi ?

	— Comment nous adapter avec nos connaissances et nos moyens à une société arriérée, mais qui a ses lois, des usages auxquels nous devrions nous soumettre même en les trouvant stupides.

	— Sous votre impulsion cette société fera rapidement des progrès énormes.

	— Grosse erreur. On ne peut pas imposer la civilisation. Elle doit s’assimiler peu à peu en d’innombrables générations.

	Un peu amer, il ajoute :

	— Et nous allons avoir un impérieux besoin des hommes tout de suite car, pour nous, vivre c’est reprendre contact.

	— Vous êtes quatre.

	— Et nous nous haïssons.

	— Comment ?

	— Depuis le jour où nous avons constaté qu’il n’y avait pas de rescapés sur nos vaisseaux d’hibernation… Nous nous sommes partagé la planète… Nos robots ont bâti les forteresses que nous habitons et nous contrôlons des régions qui vont devenir immédiatement démesurées pour nous. Actuellement, nous avons l’infinie patience des minéraux… Après, ce ne sera plus la même chose… Immobiles et figés, la solitude ne nous a pas pesé… Dès que nous retrouverons le mouvement, elle nous sera intolérable… Nous sommes quatre… capables de nous comprendre, mais nous nous haïssons… Parce que nous avons peur les uns des autres.

	— Comment est-ce possible ?

	— Le temps… On ne peut pas se supporter éternellement et nous venons de vivre une éternité les uns en face des autres… Nous avons essayé de nous détruire, mais, dans notre forme actuelle, c’est impossible… Même privés d’énergie et de robots, nous vivons… D’une façon statique, mais nous vivons. Deux fois, on a détruit tout ce qui m’entoure et je suis resté des siècles sur un socle brisé… Comme en attente, jusqu’à ce que ma puissance mentale ait pu prendre sous son contrôle, une machine quelconque… Même très loin de l’endroit où je me trouvais car notre influx mental s’accumule lorsqu’il n’est pas employé.

	— Redevenus normaux, vous n’aurez plus la même invulnérabilité.

	— Et nous sommes en conflit… Une lutte à mort est engagée entre nous.

	Un silence ! Sur l’écran, son visage a pris une expression farouche. Je demande :

	— Vous avez organisé en commun les expéditions sur Bertal ?

	— Non.

	— Même la dernière ?

	— De laquelle parles-tu ?

	— Celle où la population de tout un village a été anesthésiée puis emmenée.

	Il fronce les sourcils avec un geste de dépit :

	— Je n’ai jamais entendu parler de cette expédition-là… Sophol sûrement… Je ne pouvais pas faire surveiller Bertal en permanence… Depuis que j’ai appris que la fille de Raphaël Sterno comptait organiser une expédition, je me suis intéressé surtout à la barrière.

	Visiblement troublé, il se lève et fait quelques pas. Je le vois serrer les poings puis s’essuyer le front, comme s’il transpirait. Sans doute a-t-il besoin de s’agiter exagérément, ou de s’en donner l’illusion, pour garder son équilibre moral.

	Il murmure :

	— C’est encore plus grave que je l’imaginais.

	— A quelle fin cet enlèvement massif ? L’un de vous cherche à repeupler un secteur de Vertal.

	— Probablement.

	— Vous n’avez aucun moyen de le savoir ?

	— Avec mes visiophones à longues distances, je ne vois que l’extérieur des forteresses… Je ne peux pas utiliser les capsules inter-temps qui me permettraient d’y pénétrer…

	Une moue dépitée sur son visage :

	— Dans le temps négatif, notre influx mental ne commande plus les machines et, sans elles, nous ne pouvons pas nous manifester.

	Quatre hommes se partageant l’immensité d’une planète. Je n’arrive pas à réaliser ce que cela peut représenter. Quatre hommes, quatre entités métalliques qui se haïssent et qui sont entrées en guerre… Juste au moment de se transformer.

	Quatre entités métalliques observant de petits groupes d’humains primitifs, auxquels ils vont bientôt ressembler et dont ils ont besoin de réapprendre les gestes.

	— Pourquoi ne vous êtes-vous jamais montrés aux Bertalliens ?

	— Leur mentalité n’est pas suffisamment évoluée. Ce sont encore des êtres superstitieux.

	— Et moi ?

	— Un primaire n’aurait jamais osé franchir la barrière… Tu es sans doute un descendant des Kraals.

	— Vos ennemis héréditaires.

	— Mes seuls ennemis aujourd’hui sont vertaliens et tu vas m’aider à les vaincre… Tu vas me permettre de les vaincre… Les autres n’ont pas compris…, pas deviné… Ils ont tout oublié…

	Ce n’est plus à moi qu’il parle, il pense tout haut et son visage a une expression diabolique :

	— Au temps de la plus grande splendeur de notre civilisation, j’ai connu et fréquenté des hommes tels que toi… Des hommes qui considèrent qu’ils n’ont jamais rien à perdre parce qu’ils sont insatiables et j’ai tout de suite pensé que celui qui oserait franchir la barrière serait semblable à eux…

	— Raphaël Sterno l’a franchie avant moi.

	— Par hasard… A la suite d’un incident de vol et avant de savoir ce qu’elle représentait réellement.

	— Je n’ai aucune raison d’intervenir dans le conflit qui vous oppose.

	— Par la force des choses, tu y es plus ou moins obligé… Du moins, si tu veux regagner un jour le système solaire.

	Un sourire monte à ses lèvres :

	— Tu as tout à gagner en m’aidant… Tout à perdre en refusant.

	
CHAPITRE VI

	Evidemment, je suis à sa merci, mais cela ne veut pas dire qu’il obtiendra de moi tout ce qu’il voudra. En tout cas, je me fais plus attentif et je me tiens sur mes gardes et je regrette d’avoir replacé mon désintégrateur dans son étui dorsal.

	— Je lis dans tes pensées, Lescar, et, de toute façon, ton arme ne te servirait à rien contre moi. Je suis enveloppé dans un champ de force.

	Bien joué. Je marque le point. Me voilà transformé en livre ouvert. J’essaye de ne plus penser à rien, mais je sens bien que c’est inutile.

	Lharna reprend :

	— Ce que je lis en toi me ravit. Même les pensées qui me sont le moins favorables. Elles font partie de ta personnalité. Un esclave docile ne me servirait à rien. J’ai besoin d’un homme entreprenant, capable d’agir seul dans les situations délicates… Intelligent, c’est-à-dire soucieux de ses intérêts et, de ce côté-là, je te ferai la partie belle… Tu trouveras ton compte à ce que je suis obligé de t’imposer.

	— Qu’attendez-vous de moi ?

	— Tu représentes le mouvement… La possibilité d’agir sous une forme qui m’est momentanément interdite.

	— Les Bertalliens sont dans le même cas.

	— Seulement, ils sont timorés, comme les Terriens qui ont accompagné Sterno. Impossible de compter sur eux… Le danger les ferait reculer.

	— Et vous me croyez plus courageux ?

	— Je sais que tu l’es… Ta bravoure est lucide et calculée. Je n’ai pas besoin d’un téméraire qui s’exposerait sans raison. On ne doit prendre des risques qu’à bon escient…

	Il se rassied :

	— Nous restons quatre… Quatre Vertaliens originaires de son ancienne civilisation et le conflit qui nous oppose fait partie d’une fatalité… Nous sommes obligés de nous éliminer car il n’y a pas de place, dans l’univers tout entier, pour nous tous… Pour ce que nous sommes devenus… Ma cause n’est pas plus juste que celle de Sophol, de Norade ou de Germai… Juste au sens terrien du terme…

	Une hésitation, ses yeux se plissent légèrement comme s’il cherchait ses mots :

	— Actuellement nous sommes des entités et, même redevenus normaux, nous ne serons plus des hommes au sens habituel du terme… Nos pouvoirs sont illimités par rapport à ceux de nos semblables… Nos connaissances et nos possibilités dépassent tout ce que l’imagination la plus débridée de tous les plus grands savants de ta civilisation pourrait imaginer…

	— Ce qui fait de vous de véritables dieux.

	— Au sens terrien du terme, oui, et l’existence de plusieurs dieux ensemble n’est possible que s’ils peuvent se hiérarchiser…

	— Comme dans le paganisme.

	— Si tu veux… A pouvoirs identiques, ils ne peuvent que chercher à s’anéantir… C’est notre cas. Nous sommes parvenus tous les quatre à un stade où nous ne pouvons rien partager… Tu comprends ? Tout nous appartient en même temps parce que nous sommes en mesure de tout prendre.

	Son problème me dépasse. Il ne raisonne pas à mon échelle. A l’échelle humaine. Un dieu ! Oui. C’est-à-dire un être solitaire par essence. A l’abri de toutes nos contingences car il les a dépassées.

	Son regard accroche le mien, mais ce n’est pas simplement l’illusion qu’on a en face d’un écran, je sens que ce regard est vivant :

	— Je vais te dire où j’en suis exactement… Le temps est proche où je devrai procéder à ma transmutation. Dans quelques jours, je pourrai reprendre ma forme originelle, mais j’ai reçu un ultimatum.

	— Hein ?

	— De Sophol… Un des trois autres Vertaliens. Lui, il a déjà repris sa forme humaine… Probablement depuis assez longtemps.

	— Que veut-il ?

	— Que je lui livre toutes mes installations avant d’entrer dans la phase finale de ma résurrection… Si je refuse, il menace de m’attaquer ce qui compromettra irrémédiablement cette résurrection… Sans toi, je serai obligé de m’incliner, comme se sont inclinés Norade et Germai…

	— Pourquoi ?

	— En période de transmutation, j’ai besoin de toute l’énergie des réserves de la forteresse. Si elle était attaquée, elle en utiliserait trop pour sa défense… et je périrais foudroyé dans la cuve de réanimation… C’est ce qui est arrivé à Germai.

	— Et l’autre ?

	— Norade ?… C’est une femme. Elle a capitulé et Sophol la tient en son pouvoir.

	— Il est donc maître de trois forteresses semblables à celle-ci ?

	— Oui. C’est pour cela que seule ton intervention peut me sauver.

	— Je ne vois pas comment.

	— Sophol a la partie en main parce que je suis condamné à l’immobilité sous ma forme actuelle… Toi, tu peux te déplacer, attaquer par surprise.

	— Lui aussi, maintenant.

	— Pas avec la même aisance… Il a peut-être retrouvé toutes les qualités physiques qui font ta force, il a sûrement perdu l’habitude de s’en servir.

	— Admettons… Je devrai l’attaquer avec le Corsaire ?

	— Ton vaisseau serait anéanti trop facilement… Je mettrai à ta disposition des armes aussi puissantes que celles dont Sophol dispose… Des armes et des moyens.

	— Dont c’est moi qui n’aurai pas l’habitude.

	— Dont tu te serviras avec la même aisance que lui.

	— Après un long entraînement.

	— Tout de suite.

	— C’est impossible.

	— Fais-moi confiance.

	Il m’impressionne avec sa certitude tranquille. Dommage que je ne puisse pas lire dans ses pensées comme lui dans les miennes. En un sens, il me fait la même proposition que Rill et je suis tenté également… Pour devenir pilote de l’espace, il faut être un peu joueur…

	— Si Sophol possède toutes vos connaissances et s’il est intelligent, je ne pèserai pas lourd devant lui.

	— Erreur… Il s’agit d’une guerre et la guerre fait partie du bagage de tous les Terriens. Je le lis en toi. Tu n’as pas sa formidable intelligence, mais il lui manque ton expérience atavique du combat.

	Songeur, je reste un instant silencieux et Lharna se met à marcher de long en large. Un spectacle qui me confond car je n’arrive pas à réaliser comment il peut avoir, grâce à cet exutoire, la sensation physique du mouvement dans son immobilité figée.

	— J’ai une chance sur mille de triompher.

	— Tu en avais combien quand tu as accepté de tenter le franchissement de la barrière ?

	— Ces armes et ces moyens je ne les connais pas… Il faudra que j’apprenne à m’en servir…

	— Ça prendra quelques minutes.

	— Comment ?

	— Un assimilateur de connaissance peut t’apprendre tous les éléments de base de nos techniques… Seulement, ton cerveau ne supporterait pas un apport aussi massif.

	— Alors ?

	— Au lieu de t’instruire, je te conditionnerai en inscrivant tout ce que tu dois savoir dans ton subconscient sans t’obliger à en faire une synthèse immédiatement.

	— Et le résultat ?

	— Tu utiliseras nos techniques empiriquement, sans les comprendre. Au moment opportun, tu auras l’impression d’une illumination de ton intelligence.

	— Toutes vos formidables connaissances seront en moi ?

	— Tu en seras imprégné.

	— Pour longtemps ?

	— Toujours.

	— Alors, je serai votre égal ?

	— En un sens… Tous les secrets de l’ancienne civilisation de Vertal seront à ta portée.

	— Et si je profitais de ces connaissances pour te trahir ?

	Il secoue la tête :

	— Tu oublies que j’aurai un otage. La Terrienne qui t’accompagne, Rill Sterno… Si tu me trahissais, elle mourrait. Dans d’atroces souffrances… Je t’ai jugé, Lescar, en lisant en toi… C’est une chose que tu ne supporterais jamais…

	Un sourire menaçant sur ses lèvres :

	— Si tu veux la revoir désormais, il faut que tu triomphes.

	 

	 

	Des robots apportent l’assimilateur ou plus exactement, comme Lharna me le fait remarquer, le suggestionneur de conditionnement. Je m’attendais à un appareil compliqué et il s’agit d’une simple couchette au-dessus de laquelle plane un gros œil électronique. Un œil monstrueux, en suspension dans l’air. Pas un fil. Aucun branchement apparent.

	A l’arrière de l’œil, une boîte noire. Un des robots l’ouvre. Elle contient une multitude de circuits microscopiques. Comme Lharna lit dans mes pensées, je n’essaye même pas de cacher mes sentiments et ma colère.

	Un monstre, un monstre d’inhumanité. Voilà ce qu’il est devenu. Je pense qu’il m’a toujours dit la vérité. Que je représente trop peu de chose à ses yeux pour qu’il accepte de me mentir.

	Il se trouve vraiment en conflit avec trois de ses semblables aussi déshumanisés que lui. Des hommes devenus dieux parce qu’ils ont connu l’éternité et qu’ils ont poussé les recherches techniques au-delà du raisonnable.

	Ce qui les rend prisonniers d’eux-mêmes et tributaires de ceux qu’ils dominent le plus. Les dieux n’existent qu’à travers les hommes. Par les hommes et pour eux.

	— Tu as, sans doute, raison, Lescar.

	Sur l’écran, il a l’air de ricaner :

	— Tu as, sans doute, raison… J’avais lu en toi que ta loyauté serait, sans doute, suffisante si tu me donnais ta parole… Mais la loyauté est un sentiment qui m’échappe… Que je ne connais plus… Qui me paraît puéril par rapport à mon savoir… et, ce savoir, tu l’auras aussi… Alors je prends le maximum de précautions, car nous sommes quatre à pouvoir t’offrir tout ce que tu désires.

	— Qu’adviendra-t-il de Rill, si j’échoue sans que tu ne puisses me reprocher quoi que ce soit ?

	— Si tu échoues son sort ne dépendra plus de moi.

	— Où sera-t-elle ?

	— Ici même.

	— Emprisonnée ?

	— Nous ne nous faisons pas la même idée des prisons… Les Bertalliens sont mes prisonniers.

	— Je vois…

	Le robot est toujours en train de vérifier les circuits de l’œil électronique. Tous ses gestes ont la précision de ceux des chirurgiens.

	Lharna m’annonce :

	— Tout est prêt… Dès que tu seras étendu sur cette couchette, l’œil te prendra en son pouvoir.

	— Je serai hypnotisé ?

	— Oui et non. Tu garderas une certaine conscience avec l’impression d’assister à la projection d’un film qui se serait emballé.

	Le cœur battant, je m’allonge sur la couchette et l’œil se met immédiatement à ronronner. Il plane au-dessus de moi. C’est très doux. Un peu lancinant.

	Je n’ai pas peur. Je prends un banco sur les conséquences duquel Lharna ne m’a pas laissé le temps de réfléchir… Des pensées confuses commencent à se mélanger dans ma tête. Je n’arrive pas à les suivre, mais j’en ai une vague conscience.

	Tout à fait la sensation que l’on éprouve au petit matin quand on est sur le point de s’éveiller et qu’on s’acharne à retenir un rêve…

	 

	 

	L’œil électronique continue à ronronner au-dessus de moi et, pourtant, je réussis à coordonner mes pensées… Cela signifie, sans doute, que l’expérience est terminée. Pourquoi Lharna ne la stoppe-t-il pas ?

	Est-ce que je suis changé ? Je n’en ai pas l’impression. Autour de moi, toute la pièce est remplie d’un épais brouillard laiteux… Je domine un sentiment d’inquiétude et soudain, je sais ce que c’est…

	Une illusion due au suggestionneur. Ce brouillard n’existe que pour moi… Machinalement, je tends la main vers la tête de la couchette sur laquelle je suis étendu… Je sais que je vais y trouver un levier qu’il me suffira d’abaisser pour couper l’émission d’énergie…

	Je sais… Bizarre. Immédiatement, l’œil s’escamote et je me redresse. Le brouillard s’est dissipé. En face de moi, la statue de Lharna et l’écran dans lequel il me contemple.

	— Avant l’expérience, tu ignorais comment fonctionnait ce suggestionneur.

	— Et je m’en suis servi.

	— Il en ira de même pour toutes les installations de la forteresse… De celle-ci et des autres.

	— Tout a donc réussi ?

	— Parfaitement.

	Je voudrais me sentir différent et avoir le sentiment de ma nouvelle puissance et je suis pareil à ce que j’étais. Aussi petit. Lharna m’observe et, comme il lit dans mes pensées, je me demande ce qu’il en pense.

	Le robot me tend un verre empli d’un liquide orangé. Je le vide d’un trait et, presque tout de suite, le léger mal de tête que j’éprouvais se dissipe. Le robot me reprend le verre. J’ai l’impression qu’il m’obéirait, comme à Lharna.

	— Oui, Lescar… Désormais, tu n’auras même pas besoin de les commander. Une simple impulsion mentale suffira.

	— Comme avec les androïdes ?

	— Oui.

	— C’est extraordinaire. Je n’ai pas l’impression d’être changé…

	Si… Je regarde l’écran d’un air effaré. Lharna m’a parlé en bertallien et je lui ai répondu dans la même langue.

	— Je connais leur langage ?

	— Le mien aussi… Au cours de ton expédition, tu seras nécessairement en contact avec les Bertalliens et il est important que tu puisses te faire passer pour un des leurs…, et, si tu rencontres Sophol ou Norade, tu dois pouvoir t’adresser à eux en vertalien.

	Effarant. Cette fois, j’ai enfin l’impression de quelque chose de surnaturel.

	— Branche l’écran de visibilité à longue portée.

	Une brève hésitation. Puis je marche jusqu’au tableau et j’appuie le bouton qui l’active. L’écran s’allume et Lharna continue :

	— Continent sud… 63… 80… Un douzième… Cinq douzièmes.

	Ce sont des coordonnées en classification vertalienne. L’image d’une forteresse semblable à celle où nous sommes, apparaît sur l’écran.

	— Celle de Norade, me précise Lharna.

	Elle est plantée au milieu d’une grande plaine à l’embouchure d’une rivière. Une ligne de robots semblables à ceux qui protègent le plateau la ceinture également.

	— Dirige l’image. Sur ta droite.

	Au bord de l’eau, se dresse un village. Une trentaine de constructions grossières. Des huttes primitives rassemblées autour d’une place au milieu de laquelle se dresse une tour. Mieux construite. En pierre de taille. Son sommet s’évase comme celui d’un phare.

	J’aperçois aussi des Bertalliens. Deux. Armés de fusils. Ils débouchent de la savane. Retour de chasse. Ils transportent, accroché à une grosse branche, une sorte de porc lié par les pattes.

	Au milieu des huttes, des femmes vont et viennent et quelques enfants jouent.

	— Cette forteresse était celle de Norade, m’explique Lharna… Elle a capitulé et elle doit être prisonnière dans la tour, gardée par des robots… Mes détecteurs à longue portée n’ont jamais pu examiner ce qui se passe à l’intérieur… Ton premier objectif doit être de délivrer Norade.

	— Elle a retrouvé son apparence humaine ?

	— Je n’en sais rien… Ce n’est pas impossible. La tour est puissamment défendue. Pratiquement, elle est imprenable avec les moyens dont je dispose, mais elle est vulnérable aux attaques individuelles à condition de pouvoir neutraliser le fluide répulsif des robots et de disposer d’une arme nouvelle… Le désintégrateur dont tu t’es servi pour me rejoindre.

	— Vous n’avez pas de désintégrateurs ?

	— Equipés en armes individuelles, non… La notion du combat de près nous est devenue étrangère… Pour la raison bien simple qu’il était impensable pour nous et que le fluide répulsif est suffisant contre les Bertalliens.

	— Je vois.

	— Pour gagner le continent sud, tu prendras une capsule inter-temps et pour neutraliser le fluide répulsif un champ de force… Le reste dépend de ton initiative.

	
CHAPITRE VII

	Un translateur me ramène au premier niveau. Assez loin de l’aile réservée aux Bertalliens. Rill, prisonnière. Rill et les androïdes car Lharna ne fait pas de différence.

	Sitôt sorti du translateur, j’ai essayé de prendre un contact mental avec Ela, mais ça ne m’a pas été possible. J’ai l’assurance qu’ils seront bien traités.

	Je gagne directement l’esplanade. Le Corsaire est toujours là. Intact, mais vide. Même plus un robot à l’intérieur. Pour les neutraliser, Lharna s’est servi d’un rayon capable de bloquer leur mécanisme. Le Corsaire lui-même ne doit plus être en état de marche.

	C’est la soute d’armement qui m’intéresse. J’y prends un désintégrateur de combat dont le canon a la grosseur de mon poignet. Aucun blindage n’est suffisamment fort pour résister à son fluide, même ceux des plus gros vaisseaux de guerre.

	Je prends aussi un pistolet plus gros que celui que je porte généralement à ma ceinture. Le reste ne présente aucun intérêt. Même le compensateur de gravité individuel. Celui que je trouverai dans l’arsenal de la forteresse est infiniment plus pratique. Il me permettra de me diriger dans l’atmosphère dans toutes les directions sans faire appel à des rétrofusées.

	Comme je redescends sur l’esplanade, j’aperçois Alga dans l’allée d’arbres et je me dirige vers elle. En m’apercevant, elle a un tressaillement et se met à courir pour me rejoindre.

	— Lescar… Les hommes de fer sont venus prendre la Terrienne.

	— Je sais.

	Inutile de lui montrer que je parle désormais son langage. Elle ajoute :

	— Toi aussi, ils vont te prendre… Ils ont amené aussi Ela, Rang et Lang…, puis toutes les machines de ton vaisseau.

	— De force ?

	— Ils n’ont pas résisté… Ils étaient comme paralysés.

	Naturellement, elle ignore où on les a conduits.

	— A vous… On n’a rien fait de mal ?

	— Non… Qu’est-ce que tu as trouvé dans les niveaux inférieurs ?

	— Celui qui nous tient tous en son pouvoir…

	Dis à Tom qu’il s’agit d’un être humain. On ne vous veut aucun mal. A Rill, non plus.

	— Et nous pourrons retourner sur Bertal ?

	— Peut-être.

	Je sais déjà que je lutterai pour cela. L’immense puissance de Lharna ne m’impressionne pas, car l’homme qu’il va redevenir sera vulnérable. Il m’a donné les moyens de vaincre Sophol, mais, ces moyens, je pourrai les retourner contre lui quand le moment sera venu.

	En prenant Rill en otage, il a fixé lui-même les conditions de notre marché. Dès qu’elles seront remplies, je ne lui devrai rien.

	— Lescar… Un homme de fer.

	— Ne t’inquiète pas.

	Il flotte dans l’air devant nous et lorsqu’il nous a rejoints, il nasille en vertalien :

	— La capsule inter-temps est prête.

	Je le renvoie d’un mouvement de tête. Alga n’a pas compris. Elle me fixe avec des yeux légèrement exorbités.

	— Rejoins les tiens… Je ferai tout ce qu’il sera en mon pouvoir pour que vous puissiez retourner sur Bertal.

	 

	 

	Les capsules inter-temps vertaliennes utilisent le principe du temps négatif employé par nos vaisseaux. Le principe seulement car, dans l’utilisation, leurs engins sont infiniment plus perfectionnés.

	Elles peuvent entrer et sortir du temps négatif en atmosphère et se diriger, par translation instantanée ou comme un simple véhicule. Elles constituent un asile inviolable au sein duquel aucun piège ne peut être tendu.

	On y est retranché du monde extérieur qui continue son évolution à laquelle on peut assister, sans supporter les effets physiologiques de la durée. On y est comme retranché. En position de spectateur par rapport à ses contemporains. Une sorte d’hibernation éveillée durant laquelle on n’éprouve aucune sensation physique.

	Pour le moment, la capsule qu’on vient de mettre au point pour moi est matérialisée dans une crypte de départ. Une cabine rectangulaire comportant trois couchettes et un tableau de bord équipés de trois écrans.

	J’abandonne ma combinaison spatiale pour revêtir des vêtements bertalliens qu’on m’a préparés. Culottes courtes de cuir et blouse bigarrée. A ma ceinture équipée du compensateur de gravité, en dehors de mes armes la petite boîte rectangulaire grâce à laquelle je pourrai à tout moment m’entourer d’un champ de force à l’épreuve des plus diaboliques inventions vertaliennes.

	Mon armement se complète d’un fusil bertallien à balles dont je n’aurai guère l’occasion de me servir, mais qui est destiné à donner le change aux compatriotes de Torn.

	Ce n’est pas sans émotion que je m’installe devant le tableau de bord de la capsule et que j’actionne le levier qui commande la fermeture du sas.

	Le silence m’enveloppe brutalement et je branche mes écrans, ce qui me donne un contact avec l’extérieur. Bizarre, l’impression que l’on ressent en traversant un mur. L’image se fait compacte sur mes écrans puis se dilue lorsque j’émerge de l’autre côté.

	Soudain, je réalise que, dans cet appareil, je pourrais visiter toute la forteresse et sans doute retrouver Rill. Je suis presque tenté de le faire, mais Lharna a certainement prévu cette éventualité.

	Lharna ! Il faut que je me méfie. De moi-même surtout. Je me découvre une assurance qui me surprend. Toutes ces connaissances qui sont en moi commencent à me griser… Par exemple, lorsque Lharna sera dans la cuve de résurrection pendant son processus de transmutation je pourrai m’en débarrasser… En privant brutalement la cuve d’énergie.

	Mon ventre se serre, car, s’il m’a donné ce pouvoir, c’est qu’il est bien décidé à m’éliminer lorsque je l’aurai servi.

	 

	 

	J’ai fourni au computeur les coordonnées de la forteresse de Norade et je l’ai lancée sur le passage instantané. Aucune sensation de vitesse. Je me trouve brusquement transporté au-dessus d’une savane.

	Le village est sur ma droite, assez loin. Je conduis la capsule à l’abri d’un buisson d’acacias et je la matérialise en ouvrant le sas.

	Je saute immédiatement à terre et je renvoie la capsule dans le temps négatif dont je pourrai la faire jaillir à volonté grâce à un disque d’appel fixé à mon poignet.

	Le tout n’a pas pris deux secondes. Si un Bertallien a pu la remarquer, il croira avoir été le jouet d’un mirage. Rien ne bouge dans la savane. Mon fusil à la main, je prends la direction du village en m’isolant dans le champ de force, car des fauves rôdent, sans doute, dans les environs.

	La journée tire à sa fin. Assez bas à l’horizon, le soleil fusille la plaine de rayons obliques et aveuglants. C’est, sans doute, ce qui m’empêche d’apercevoir à temps deux Bertalliens qui rentrent d’une expédition de chasse.

	Eux m’avaient repéré et, lorsqu’ils surgissent brusquement devant mes yeux, ils ont déjà levé leurs armes. J’esquisse un geste apaisant, mais ils tirent tous les deux en même temps.

	Le champ de force stoppe leurs balles et ils s’imaginent m’avoir raté. Ils ont une seconde d’hésitation stupéfaite et j’en profite pour hurler, dans leur langue :

	— Ne tirez pas… Ami. Je viens de Bertal aussi… J’ai été enlevé… Je suis retenu prisonnier plus au nord du continent… Enfin, j’étais prisonnier.

	Sans relever leurs fusils, ils me fixent d’un air farouche :

	— D’où es-tu ?

	— De Merel sur Bertal… Peut-être, as-tu entendu parler de Torn et d’Alga ?

	— Torn, je le connais, s’écrie un des deux hommes… Il a été pris avec toi ?

	— Oui.

	Cette fois, ils relèvent leurs armes et je peux couper mon champ de force. Nous nous saluons avec gravité en nous touchant l’épaule, selon le cérémonial bertallien, et ils font les présentations.

	— Je m’appelle Telko.

	— Et moi, Relmi.

	Pas le temps de chercher un nom bertallien. Je me contente du mien :

	— Lescar.

	Ce vocable ne les surprend pas. Leur visage s’est épanoui et nous nous asseyons dans l’herbe. Encore un rite bertallien. En s’asseyant, on montre ses bonnes intentions. On ne peut pas attaquer un ami lorsqu’on est assis.

	Je demande :

	— Depuis combien de temps avez-vous été enlevés ?

	— Un an, répond Telko.

	— Donc vous avez entendu parler tous les deux des hommes qui ont franchi la barrière et qui vivent chez nous ?

	— Les Terriens de l’Argon ?

	— Je suis l’ami de leur chef… Raphaël Sterno.

	— Comment as-tu fait pour nous rejoindre ?

	— Nous sommes nombreux à nous être échappés et nous vivons dans les bois… Je constitue l’avant-garde d’une expédition qui est partie pour vous délivrer.

	— De qui ?… Nous n’avons jamais vu ceux qui nous ont amenés ici et ils ne nous obligent à rien.

	— Mais vous voudriez tous retourner sur Bertal ?

	— C’est impossible.

	— Si… Pour cela, il suffirait de nous emparer d’une forteresse.

	— Les gardes de fer ne nous laisseront jamais approcher.

	— Je sais comment les neutraliser… Au village, vous êtes combien ?

	— Soixante.

	— On vous a pris ensemble ?

	— Non… Nous appartenons à quatre régions différentes. Ils étaient déjà une trentaine lorsque, un matin, je me suis réveillé dans une des huttes et il en est encore venu après moi… Ce sont les hommes de fer qui vont nous chercher.

	— Des robots ?

	— Je ne sais pas… Dans les huttes, nous trouvons des armes, des outils.

	— Vous n’avez jamais vu ceux qui commandent les hommes de fer ?

	Ils me regardent tous les deux sans comprendre. Donc Sophol et Norade ne se sont jamais montrés. Sans doute pour les mêmes raisons que Lharna.

	— Qui habite la tour au milieu de votre village ?

	— Personne.

	— Comment ?

	— Nous n’y sommes jamais entrés. Les hommes de fer l’ont construite… Depuis mon arrivée, m’explique Telko, et ils en interdisent l’entrée.

	— Avec un fluide répulsif ?

	— Un souffle glacial qui nous rejette en arrière.

	— Il y a longtemps que cette tour est construite ?

	— Deux mois.

	L’ombre gagne partout. Relmi se lève :

	— Nous devons rentrer au village, maintenant. Sinon, nous serons surpris par la nuit.

	 

	 

	Seule la tour m’intéresse, mais, avant de m’en approcher, j’ai dû partager le repas des Bertalliens qui ont offert un véritable festin en mon honneur. Un festin de venaison. Ce sont des êtres simples, beaucoup moins évolués que Torn et ses compagnons. La plupart ont été enlevés dans les montagnes de Bertal.

	Pour eux, les hommes de fer ne représentent pas vraiment l’ennemi. Ils ne leur ont jamais fait de mal. Pour eux, ils constituent une sorte de tabou qu’ils respectent, car leur cuirasse est à l’épreuve des balles.

	Le seul élément capable de les pousser à la révolte, c’est l’espoir de retourner sur Bertal. Un espoir que je me suis empressé d’entretenir en leur disant qu’à l’intérieur de la forteresse nous trouverons des vaisseaux que les Terriens sont capables de diriger.

	Je leur ai dit également qu’un certain nombre de ces Terriens se sont réfugiés dans les bois avec nous et qu’ils sont prêts à nous aider… De quoi peupler leur sommeil de rêves.

	Ils ont mis une hutte à ma disposition et j’attends que le village soit endormi en guettant la grand place. La nuit est tout à fait tombée, mais l’entrée de la tour reste baignée d’une vague lueur orangée.

	Deux robots la gardent. Immobiles et se confondant avec le mur contre lequel ils sont adossés. Une prison ! Etrange dans ce cas que les villageois n’aient jamais remarqué d’allées et venues. Si Norade y est détenue, comme le pense Lharna, on doit tout de même lui apporter de la nourriture.

	Le silence est impressionnant. Ça devrait aller maintenant. Mon désintégrateur à la main, j’avance vers la porte de la tour. Les robots réagissent lorsque j’arrive à deux mètres. Ensemble, ils lèvent leurs bras articulés, mais, à l’abri du champ de force, je m’élance.

	Le fluide répulsif me prend de plein fouet. Je n’en ressens pas l’effet glacial. Je suis simplement stoppé en pleine course. Ça dure une seconde. Le temps d’une décharge… Dès qu’elle s’interrompt, je suis comme catapulté à l’intérieur de la tour, avant que les robots ne puissent m’arroser une seconde fois.

	Un peu ahuri, je me retrouve derrière eux, prêt à les foudroyer avec mon désintégrateur, mais ils ne se retournent pas. Leur consigne est de protéger la porte. Ils l’ont fait et ne se sont même pas rendu compte que je franchissais leur barrage.

	Des machines ! Sophol les a conçues pour chasser les Bertalliens qui ne disposent ni de champ de force ni d’armes capables de les détruire. Je comprends ce que Lharna a voulu dire en m’affirmant que mon intervention pouvait être décisive.

	Sophol n’a rien prévu à mon usage. Pour lui, je n’existe pas encore. En tant qu’adversaire, en tout cas. Un sourire joue sur mes lèvres… Lharna a tout de même commis une faute. Au lieu de m’envoyer délivrer Norade, il aurait dû m’inciter à frapper tout de suite à la tête. L’effet de surprise ne jouera plus contre Sophol.

	Trop tard maintenant. Je me trouve dans une salle ronde absolument vide. Une caractéristique des intérieurs vertaliens. Des hommes de métal et des robots n’ont besoin d’aucun confort. Au fond, une cabine de translation, mais elle ne fonctionne pas.

	Cette cabine devait servir aux robots pendant qu’ils construisaient la tour. Sophol l’a désamorcée dès que la prisonnière y a été enfermée pour lui enlever un moyen de fuite.

	Au désintégrateur, je fais sauter le plafond de la cabine dégageant une sorte de cheminée. Gravité coupée, je m’élève doucement. Trois mètres et je me trouve en face d’une nouvelle salle, carrée. Vide aussi à l’exception d’un étrange appareil dans la cavité d’une paroi.

	Une monstrueuse boule de métal luisant. Du béranne. Planté au milieu, un long levier terminé par une poignée. Sur la boule des cadrans qui irradient une lumière bleutée.

	Je m’en approche… La lumière bleutée ! Ce n’est pas vraiment une lumière, mais une sorte de phosphorescence particulière d’un cristal dont les Vertaliens se servaient pour passer dans le temps négatif.

	Mon subconscient me fournit toutes les précisions, comme si je connaissais cet appareil depuis toujours. Le cœur battant, après avoir sorti mon désintégrateur j’abaisse lentement le levier.

	En face de moi, une porte se matérialise dans le mur. Le sas d’accès d’une monumentale capsule inter-temps. Une capsule fixe qui ne s’ouvre pas à l’aide d’un disque d’appel. Uniquement par le levier sur lequel ma main est toujours posée.

	A l’intérieur, il ne peut y avoir qu’un prisonnier… ou une prisonnière. Norade ! Lharna avait raison. D’un mouvement de poignet sur la poignée, j’actionne le mécanisme d’ouverture du sas, puis j’attends.

	Devant moi, une pièce carrée. Une pièce qui n’existe pas. Dans notre dimension en tout cas. Une pièce qui correspond au néant. Elle est beaucoup plus petite que celle où je me trouve. Au centre, allongée sur une couchette de relaxation, une femme endormie. Je la distingue mal. En tout cas, son sommeil est profond.

	Bizarrement impressionné, j’hésite une seconde. Je n’ose pas y pénétrer. Ce n’est pas comme dans une capsule de transport. On y pénètre avant qu’elle ne devienne irréelle. Ici, on a l’impression de pouvoir avancer de plain-pied dans un autre monde.

	Autour de la couchette, trois écrans. Ils permettent à la femme de « voir » le monde extérieur lorsqu’elle est éveillée. Pourquoi ne se réveille-t-elle pas ?

	Il faut que j’y aille… Mon front se couvre de sueur et, brusquement décidé, j’asperge la boule de béranne avec mon rayon désintégrant, car je ne tiens pas à être pris au piège aussi.

	Prudemment, j’avance. Norade est très belle. Grande, élancée. Un visage aux traits purs et une longue chevelure blonde dont sa tête est comme auréolée. Vêtue d’une courte jupe blanche plissée et d’un boléro de velours très décolleté, semblable à celui que porte Alga.

	Toute jeune. Dans les vingt-cinq ans… Un instant, je reste stupéfié, car cette femme vivait sous cette apparence il y a plus de cinq mille ans. Je la découvre intacte, renouvelée en quelque sorte.

	— Norade.

	Mon appel reste sans réponse. Pas le moindre tressaillement. On dirait même que cette femme ne respire pas. Je me penche sur elle et j’appuie mon oreille contre sa poitrine…

	Le cœur bat… Au ralenti. Le corps est chaud. Glissant ma main sous la nuque, je relève la tête. Sans succès. Avant de l’enfermer dans le temps négatif, Sophol lui a injecté un stupéfiant.

	Pas question de la réveiller immédiatement dans ce cas. Je dois l’emmener avec moi endormie… Je l’enlève dans mes bras avec un peu de précipitation à cause du malaise que j’éprouve à me trouver dans cette prison surnaturelle.

	En deux enjambées, je regagne le temps réel en poussant un soupir de soulagement. J’ai l’impression de vivre un conte qui a bercé mon enfance… Un conte qui date de temps immémoriaux et dans lequel il était question d’un chevalier qui venait délivrer… et réveiller une belle princesse endormie.

	Une princesse !… Moi, c’est une véritable déesse que je délivre, car elle est semblable à Lharna. Par rapport à elle, je ne suis ni un prince ni un chevalier… A peine un instrument. Un vulgaire mercenaire.

	Les connaissances empiriques que Lharna a mises en moi n’y changeront rien… Un peu désabusé, je marche jusqu’à la cheminée du translateur. Normalement le compensateur de gravité de ma ceinture devrait nous porter tous les deux…

	Oui… Norade est légère bien qu’elle s’abandonne inerte dans mes bras… Une déesse… La peau de son visage est douce et veloutée. Les lèvres sont pleines et sensuelles.

	Nous descendons lentement dans la cheminée et, bientôt, mes pieds touchent le sol de la cabine. Je charge Norade sur mon épaule pour retrouver la liberté de mouvement d’un bras.

	Les deux robots gardent toujours l’entrée de la tour. Plus question de passer en force selon le même procédé que tout à l’heure, car je ne pourrais pas nous envelopper tous les deux dans un champ de force, ce qui nous exposerait tous les deux, douloureusement au fluide répulsif.

	Je sors mon désintégrateur de l’étui. De toute façon, maintenant ça n’a plus d’importance, mais, au moment où je vais tirer, j’entends des cris et tout un remue-ménage dans le village.

	Que se passe-t-il ? Je dépose Norade sur le sol et je m’avance vers l’entrée pour voir de quoi il s’agit… Les robots de garde ne bougent pas…

	La place est investie, mais, cette fois, il ne s’agit plus des mêmes robots. Ceux qui viennent d’arriver descendent sans doute de la forteresse. Ils sont armés d’étranges fusils au canon évasé, un peu comme ceux des tromblons de l’antiquité.

	J’ai dû déclencher un signal d’alarme et, cette fois, je vais sûrement être obligé de combattre autre chose qu’un fluide répulsif. Pour le moment, les « hommes de fer » repoussent les villageois que leur arrivée a réveillés et qui se pressaient sur la place, mais j’en vois deux qui se dirigent vers la tour.

	Tous les deux tiennent leurs tromblons braqués. Il ne faut pas que je les laisse approcher. Dès qu’ils sont à portée, je lève mon désintégrateur et j’appuie sur la détente.

	Ils s’effacent d’un seul coup sans que cela n’impressionne les autres, mais je sais qu’ils ne tarderont pas à converger eux aussi dans notre direction et mon arme ne contient pas suffisamment de charges pour les détruire tous.

	
CHAPITRE VIII

	De toute façon, je bénéficie d’un répit. J’en profite pour recharger Norade toujours endormie sur mon épaule et je rentre dans la cabine du translateur.

	Mon compensateur de gravité réglé à puissance maximale, je m’élève dans la cheminée. Lentement mais je m’élève. C’est peut-être le salut.

	Je ne m’arrête pas dans la salle où je l’ai délivrée. Je continue, activant le mouvement ascensionnel, en me propulsant avec les pieds appuyés contre les murs.

	La cheminée débouche sur la terrasse supérieure de la tour. J’y prends pied avec satisfaction, car Norade commence à peser lourd dans mes bras. Je l’allonge sur le sol puis je me penche par-dessus les créneaux pour observer la place.

	Trois robots ont braqué sur l’entrée de la tour un long tube de métal qui arrose la salle du rez-de-chaussée d’un épais liquide noir. Automatiquement, je sais de quoi il s’agit. Le liquide noir va dégager des vapeurs anesthésiantes.

	Sophol veut reprendre Norade vivante. Une bonne chose. Sur la terrasse, nous sommes momentanément à l’abri des vapeurs anesthésiantes, mais nous ne pouvons pas y rester.

	Un coup d’œil au cadran du disque d’appel de la capsule inter-temps. Une flèche brillante m’indique dans quelle direction je dois fuir si je veux la rejoindre. Bon… Je replace Norade sur mon épaule puis je règle le compensateur de gravité sensiblement en dessous de sa plus grande intensité.

	A moi de jouer ! Ce que je vais tenter tient du banco, mais je devrais réussir car les robots n’anticipent pas. Ils ne réagissent qu’à des situations données quand elles sont posées.

	Debout sur les créneaux, je m’élance dans le vide d’un coup de jarret. Grâce au compensateur de gravité, je m’enlève pour un bond fantastique… Par-dessus la place…

	Je touche le toit de la première hutte et je me relance… Cette fois, j’atteins la limite du village… Un nouveau bond me projette vers la savane… Derrière moi, c’est la confusion…

	Dès qu’ils se retournent pour me poursuivre, les robots sont sollicités par les ondes biologiques des Bertalliens… Ça me permet de prendre de l’avance… Toujours par bonds. Je me fais l’effet d’une monstrueuse balle de caoutchouc, mais je dois serrer les dents car, si je ne pèse rien, je supporte tout le poids de Norade.

	Ce qui me sauve, c’est mon entraînement physique de pilote de l’espace mais, lorsque je me retrouve à proximité du buisson d’acacias derrière lequel j’ai laissé la capsule inter-temps, je suis épuisé… Je la rappelle et, dès qu’elle s’est matérialisée, j’y hisse Norade.

	Le temps de reprendre mon souffle et j’y monte à mon tour. Il est temps. Le coordinateur des robots a réussi à les faire sortir de la confusion et je vois le halo orangé qui les entoure fondre sur moi.

	Le levier de passage… Je l’abaisse et je m’écroule au pied de mon siège.

	 

	 

	Dans le temps négatif, on n’éprouve aucune sensation physique. Je peux donc me relever immédiatement, comme si je n’avais pas fourni cette longue course épuisante.

	J’allonge Norade sur une couchette. Elle dort toujours aussi profondément. Un instant, je l’admire. Je ne m’attendais pas à la trouver si belle. Je l’imaginais de l’âge de Lharna. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce qu’elle a plus de cinq mille ans.

	Désorienté, je vais brancher les écrans de visibilité extérieurs. Les robots battent la plaine. Ils se sont dispersés de façon à former un vaste arc de cercle avec l’espoir de le refermer sur nous.

	Ce n’est certainement pas un cerveau électronique qui coordonne leur manœuvre. Sophol a dû être averti lorsque j’ai désintégré le mécanisme d’ouverture de la capsule-prison. Je me demande s’il est venu lui-même ou s’il s’est contenté de transmettre des ordres.

	De toute façon, maintenant, quels que soient ses moyens, il est impuissant… J’ai réussi, mais je ne retire aucune satisfaction de mon succès. Au contraire…

	L’idée de livrer Norade à Lharna m’est intolérable. Le temps négatif aiguise la lucidité. Norade est son égale. Elle représente pour lui un danger mortel et, s’il épargne sa vie, ce sera pour l’enfermer dans une prison semblable à celle que Sophol avait choisie pour elle.

	Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi Sophol l’a épargnée. Elle doit avoir une très grosse importance pour lui. C’est pour cela que Lharna m’a demandé de la délivrer d’abord. Entre ses mains, elle peut devenir un moyen de pression.

	Il faudrait que je sache, mais dans le temps négatif, Norade ne se réveillera jamais. Un dernier coup d’œil à la plaine. Les robots de Sophol cherchent toujours. Je remets la capsule en marche pour m’éloigner… Ne pas livrer Norade équivaut sans doute à condamner Rill…

	Un dilemme !…

	 

	 

	L’aube commence à poindre lorsque j’aperçois la forteresse. Au lieu de m’y rendre directement, je continue en direction de la haute montagne et je gagne le second plateau sur lequel je m’immobilise.

	Sas ouvert, je descends Norade sur le sol et je l’étends contre un rocher après l’avoir enveloppée dans un manteau à cause du froid. L’air vif devrait hâter son réveil quel que soit l’anesthésiant dont Sophol s’est servi.

	Il le lui a administré, il y a au moins deux mois, et s’il est resté efficace dans le temps négatif il ne devrait pas résister à une exposition au grand air. Je m’assieds à côté d’elle juste comme le soleil émerge au ras des hautes crêtes…

	Un dilemme !… Norade contre Rill. C’est un marché que je ne pourrai jamais accepter, mais comment faire ? Une prison dans le temps négatif ! C’est sans doute à cela que Lharna a pensé et il a pu envoyer la capsule n’importe où… En attente.

	Il me tient… Mon impuissance m’arrache un mouvement de rage et je me mets à faire les cent pas sur le plateau pour calmer mon agitation.

	Un tressaillement anime soudain la paupière de Norade, puis sa poitrine se soulève dans un long soupir. Immédiatement, je m’agenouille à côté d’elle. Un frisson l’agite et elle ouvre les yeux.

	Un regard vide, hébété. J’ai l’impression quelle ne me voit pas. L’impression seulement car elle demande d’une voix faible :

	— Qui êtes-vous ?

	Elle a employé le vertalien avec une certaine difficulté pour s’exprimer.

	— Un ami de Lharna.

	— Lharna…

	On dirait qu’elle fait un effort pour me comprendre. Un peu comme si elle avait de la peine à s’arracher au sommeil. Lentement elle se redresse en rejetant le manteau dont je l’ai enveloppée, car il commence à faire chaud.

	— Nous sommes dehors ?… Dans le temps réel…

	Un sourire joue sur ses lèvres et son regard s’anime. Pour me toiser. Avec une certaine hostilité.

	— Tu es un Bertallien du village… Comment se fait-il ?…

	— J’ai pris les vêtements des hommes de Bertal pour te délivrer, mais je suis un Terrien.

	— Un Terrien ?

	— Originaire d’une planète située de l’autre côté de la barrière.

	— Tu es arrivé avec l’Argon ?

	— Non… Je suis venu les chercher, mais mon vaisseau a été happé par un rayon magnétique.

	Son visage reste sévère :

	— Et tu es venu me délivrer…, c’est-à-dire m’arracher à Sophol pour me livrer à Lharna ?

	Un sourire un peu méprisant monte à ses lèvres et elle se met debout. Son regard fait le tour du plateau. Il s’arrête un instant sur la capsule inter-temps puis se perd en direction des sommets.

	— Pourquoi m’as-tu amenée ici ?

	— Je voulais te parler avant de regagner la forteresse de Lharna.

	— Me parler ?

	— Je ne suis ni pour l’un ni pour l’autre. Lharna a besoin de moi. J’ai accepté de l’aider, mais ça ne veut pas dire que je souscrirai à tout ce qu’il décidera.

	Surprise, elle me toise avec curiosité :

	— Tu ne vas pas me livrer à Lharna ?

	— Non…, s’il te veut du mal.

	— Il ne peut pas me vouloir du bien… Il sera impitoyable avec moi comme je le serais avec lui s’il tombait en mon pouvoir.

	— Pourquoi ?

	Un instant, elle hésite, le regard perdu dans une sorte de rêve, puis elle murmure :

	— Je ne sais pas… Je ne sais plus… C’était une volonté farouche que j’avais.

	— Lorsque tu étais métallisée ?

	— Oui.

	— Métallisés, vous étiez tous les trois des espèces de monstres.

	— Peut-être.

	Elle s’assied, jambes croisées sur le manteau :

	— Lharna a repris sa forme humaine ?

	— Pas encore.

	— Sophol, si… Il triomphera parce qu’il est le premier à avoir retrouvé la liberté de ses mouvements… Il a attaqué Germai pendant son temps de transmutation. Il attaquera Lharna au même moment… On ne peut pas résister en cours de transmutation.

	— C’est pour cela que tu as capitulé ?

	— Je n’avais pas le choix… Quand l’heure sera venue, Lharna ne l’aura pas non plus.

	— Il le sait, mais c’est là que j’interviens.

	— Toi.

	— J’assurerai la défense de sa forteresse à sa place… Lharna m’en a donné les moyens… Je suis passé sous l’assimilateur.

	— Et ton cerveau a supporté cette effroyable imprégnation ?

	— Pas mon cerveau…, mon subconscient.

	Un sourire désabusé joue sur ses lèvres :

	— Un Terrien plus aventureux que les autres… Il fallait que tu le sois pour avoir osé franchir la barrière… Dommage que tu sois venu si tard… Il y a deux mois, j’aurais peut-être pu capter ton vaisseau et aujourd’hui je serais en train de gagner la partie alors qu’elle est définitivement perdue.

	— Non, puisque tu es vivante.

	— Vivante, mais sans moyen… Promise à l’esclavage… Que ce soit Sophol ou Lharna qui triomphe…

	— J’aurai mon mot à dire.

	— Dès que tu auras assuré sa victoire, Lharna se débarrassera de toi… Il y est obligé… Tu devrais le comprendre… Je n’essaye pas de te dresser contre lui… Je tire simplement des conclusions logiques.

	— Pourquoi Sophol t’a-t-il enfermée dans le temps négatif ?

	— Il a décidé que nous vivrons éternellement… et il n’y a que dans le temps négatif que nous serons à l’abri… Plus tard, il construira un formidable palais dans une île de l’océan et nos descendants régneront sur les trois planètes… Sous notre surveillance.

	— Dans le temps négatif, on ne vit pas.

	— C’est une autre immobilité et nous en avons l’habitude.

	— Tu n’avais pas rêvé d’autre chose… Si tu en avais eu la possibilité ?

	— Je ne sais pas. Sans doute… Sophol m’a fait transporter dans ma prison avant mon réveil après la transmutation… J’étais encore sous le choc lorsqu’il m’a fait part de sa décision et, depuis, je n’ai pas pu réfléchir.

	— Il t’a endormie.

	— Jusqu’au jour où il pourra me rejoindre définitivement… Il m’a dit que dans le temps réel la vie n’était plus possible pour nous… Comme avant.

	— Tu l’as cru ?

	— Je n’étais ni en mesure de croire ni de douter. Tu ne sais pas ce que c’est qu’une transmutation… Je commence seulement à retrouver mon équilibre…

	Elle frissonne :

	— Tout ce qui appartient au temps réel m’effraye… Les hommes et les femmes que j’ai vu vivre autour de ma forteresse sont brutaux et grossiers… Mille dangers dont je n’ai plus l’habitude me guettent partout… Maintenant je suis vulnérable.

	— Au point de souhaiter la prison éternelle ?

	— Au point de m’y résigner…, mais la chaleur du soleil est bonne sur la peau… Donne-moi à manger.

	— Comment ?

	— Dans le temps négatif, on n’a pas besoin de nourriture puisque seul notre esprit continue à vivre… Ici, j’ai déjà la tête qui me tourne.

	Je n’ai que des tablettes nutritives. Vitalisantes et concentrées. J’en prends deux et je les lui tends :

	— Elles sont d’origine terrienne. Il faut les croquer… Ce n’est sans doute pas ce que tu espérais.

	Avidement, elle croque la première. Farouchement devrais-je dire ? Je sais que leur effet est pratiquement instantané. En tout cas, sa faim se calme immédiatement et elle a un rire :

	— Une sensation délicieuse… Que je retrouve.

	— Sophol ne t’a rien donné ?

	— Juste les sérums activants indispensables, mais je ne m’en suis pas rendu compte… Maintenant j’ai l’impression qu’une vie nouvelle se met à bouillonner en moi. L’impression aussi d’avoir du sang qui court dans mes artères… et des sens… Je peux toucher et sentir… sentir.

	Son visage s’est animé, une flamme fait briller ses yeux, mais elle retombe tout de suite et murmure amèrement :

	— Sophol me gardait à sa disposition. A l’état de cadavre vivant… Demain, ce sera Lharna, mais dans ma nouvelle prison, à cause de toi, j’aurai perdu toute ma sérénité.

	— Je ne permettrai pas à Lharna de t’emprisonner, ni à Sophol de te reprendre.

	— Lharna aura peur de moi… Vivante et libre, je représenterai toujours un trop grave danger pour lui.

	— Car toi aussi, tu rêves de l’anéantir ?

	— Si j’en avais encore le pouvoir, ou si je le retrouvais, je crois que je n’hésiterais pas.

	Sa franchise me déroute et elle doit s’en rendre compte car elle ajoute :

	— Pourquoi mentirais-je au moment où tu as une grave décision à prendre ?

	— Tu ne cherches donc pas à me rallier à ta cause ?

	— Si…, mais un mensonge t’empêcherait de juger clairement la situation…

	Le cas s’est posé différemment avec Lharna, mais, en un sens, il a agi comme elle.

	— Ton intervention décidera sans doute de la victoire de l’un de nous… D’un seul contre les deux autres… Tu seras nécessairement acculé à deux choix successifs… Si, avec l’aide de Lharna, tu réussis à vaincre Sophol… Tu devras choisir entre Lharna et moi… Autant que tu le saches tout de suite.

	Lharna m’a dit également qu’il n’y avait pas place pour eux trois dans l’univers. Qu’un seul survivrait… Un seul. Le choix est impossible pour moi… Le choix délibéré en tout cas, car je peux être obligé.

	— Tu es terrien et tu as franchi la barrière… Sans doute es-tu un descendant des Kraals ?

	— Je ne crois pas. Les Kraals étaient hautement civilisés, il y a des millénaires, et notre vraie civilisation date de quelques siècles seulement.

	— Ça ne veut rien dire. Les Bertalliens sont nos descendants et ce sont presque des barbares. Les civilisations se perdent et disparaissent… On en perd jusqu’au souvenir puis elles renaissent… Quel est ton nom ?

	— Lescar… Pierre Lescar.

	— Pourquoi as-tu attendu mon réveil avant de me conduire à Lharna ?

	Dois-je me confier à elle ? J’hésite et le silence s’installe entre nous. Un silence tout de suite pénible. Norade a un rire puis elle se lève et marche jusqu’au bord de l’escarpement rocheux.

	Je la rejoins. Nous dominons toute la vallée et nous apercevons même la forteresse, son esplanade et le Corsaire qui s’y trouve toujours.

	— C’est le vaisseau qui t’a amené ?

	— Oui.

	— Tes hommes d’équipage sont de la même trempe que toi ?

	— Ce sont des androïdes.

	— Aucun n’est humain ?

	— Si… La fille de Raphaël Sterno. C’est elle qui a organisé l’expédition. Elle voulait délivrer son père, mais ne se doutait pas de ce que nous trouverions de ce côté-ci de la barrière.

	— Que pense-t-elle de Lharna ?

	— Elle n’a pas encore dû le voir. Elle croit que nous sommes retenus ici par une intelligence non humaine qui n’ose pas se manifester à nous.

	— Tu ne lui as rien dit ?

	— Lharna s’est arrangé pour que je le rejoigne dans les niveaux inférieurs… Je suis descendu seul et, après m’avoir proposé son marché, il m’a dit qu’il garderait Rill en otage…

	— Pour s’assurer ta loyauté ?

	— Oui… Je ne l’ai plus revue… Je pense qu’elle se trouve dans une prison semblable à la tienne avec mes androïdes.

	— Qu’est-ce que Lharna attend de toi ?

	— Que j’engage la lutte contre Sophol. Il estime que ma mobilité me donne une chance de le vaincre si je peux utiliser des moyens identiques aux siens.

	— Il a sans doute raison… Ta mobilité et surtout ton audace… Toi, tu es capable de risquer ta vie pour forcer le succès. C’est une supériorité écrasante sur des êtres comme nous… Acculé, Sophol pensera avant tout à se protéger… Tu ne pourras sans doute jamais l’atteindre, mais, petit à petit, tu le dépouilleras de sa puissance.

	— Privé de sa puissance, il sera à la merci de Lharna.

	— Non, car il se réfugiera définitivement dans le temps négatif.

	Un sourire ambigu flotte sur ses lèvres :

	— Lharna t’a promis de te rendre Rill Sterno lorsque tu auras vaincu Sophol ?

	— Oui.

	— Et, à ce moment-là, tu seras en mesure de te retourner contre lui.

	— J’y ai pensé…

	— Et tes conclusions ?

	Je ne peux lui répondre que par un haussement d’épaules.

	— Elle est belle la fille de Raphaël Sterno ?

	— Très belle.

	— D’une race à l’autre, on ne juge sans doute pas de la beauté de la même façon.

	— Tu es infiniment plus belle que Rill.

	— Et ça compte pour toi ?

	— Trop.

	Mal à l’aise, je détourne la tête :

	— Si je le trahissais, Lharna ferait mourir Rill en la suppliciant… Je ne suis pas amoureux d’elle, mais je ne pourrais pas supporter l’idée qu’à cause de moi…

	— Donc, tu vas me livrer ?

	— Je cherche une solution… C’est pour cela que je me suis arrêté sur ce plateau…

	— Avec l’espoir que, cette solution, je pourrais te la fournir ?

	— Oui.

	Nous sursautons tous les deux, car un souffle d’une puissance inouïe vient de balayer le plateau, accompagné d’un long sifflement strident… Immédiatement nos regards se portent du côté de la forteresse…

	A la limite du plateau inférieur, un énorme vaisseau vertalien vient de se matérialiser. Un vaisseau de guerre. Un sarn de combat et presque tout de suite nous en apercevons un deuxième.

	— La solution, c’est Sophol qui te la fournit, s’écrie Norade.

	— Que veux-tu dire ?

	— Tu m’as délivrée, alors il passe à l’attaque.

	Un troisième sarn vient d’apparaître, au-dessus de l’esplanade, mais il est brutalement rejeté en arrière comme si une force invisible le repoussait. Durant un court instant, il tangue dangereusement puis paraît glisser dans l’air avant de s’écraser sur le sol.

	Lharna vient d’entourer la forteresse d’un champ de force pendant que d’autres sarns continuent à se matérialiser. Certains assez loin du plateau proprement dit… Des robots en sortent… Des robots et de monstrueuses machines de guerre.

	— Je dois rejoindre Lharna et participer au combat.

	Norade secoue la tête :

	— Trop tard. Avec une capsule inter-temps, tu serais désintégré si tu essayais de franchir un champ de force.

	
CHAPITRE IX

	Je jure entre mes dents, mais Norade me rassure :

	— Lharna n’aura rien à te reprocher… Tu auras été surpris par l’établissement du champ de force.

	— Normalement j’aurais dû rejoindre la forteresse depuis longtemps.

	— Difficile à apprécier… Après m’avoir délivrée, tu as très bien pu essayer d’entrer dans ma forteresse.

	Au bas de la vallée, autour de la forteresse l’investissement s’organise.

	— Sophol est fou… Les engins ne franchiront jamais le champ de force… Lharna peut tenir des années.

	— Seulement, dès à présent, il ne peut plus envisager de procéder à sa transmutation.

	Bon Dieu ! C’est vrai, Lharna me l’a dit. La transmutation exige la totalité de l’énergie disponible. Norade continue :

	— Il va devoir essayer de se dégager, mais tout ce qui sortira du champ de force sera impitoyablement écrasé.

	Car Sophol dispose de l’armement et de l’énergie de trois forteresses. Une disproportion écrasante de moyens.

	— C’est le commencement de la fin alors ?

	— J’en ai peur. Il y a plus d’un an que Sophol a retrouvé sa forme primitive.

	— Et il vous l’avait caché à tous ?

	— Nous aurions fait comme lui…

	Son visage durcit :

	— Nous espérions tous prendre les autres de vitesse… C’était une question de vie ou de mort.

	— Pourquoi de vie ou de mort… N’aurait-il pas été plus simple de vous partager les Pléiades ?

	— Non, Lescar… On ne se contente pas d’un continent quand on peut prendre l’univers.

	— C’est ce que tu penses encore ?

	— Non… Parce que j’ai perdu la partie et, peut-être aussi, parce que je suis une femme…

	Rêveuse, elle baisse la tête :

	— Je ne sais plus… J’ai pu aussi changer en reprenant mon apparence humaine.

	— En tout cas, Sophol n’a pas changé lui.

	— Il est resté enfermé dans la solitude… Moi, je t’ai trouvé à mon véritable réveil… C’est bon de ne pas être seul… En un sens, je crois que ça transfigure… En tout cas, il me semble que la victoire totale ne m’apporterait rien.

	— Si vous aviez su que Sophol était redevenu humain, comment auriez-vous réagi ?

	— Nous nous serions sans doute concertés pour l’écraser immédiatement en espérant secrètement avoir plus de chance lorsque notre heure viendrait.

	— En tout cas, je n’arrive pas à comprendre que vous n’ayez rien su.

	Elle a un sourire désabusé :

	— Il y avait une limite à notre puissance… Entre nous…

	— Les capsules inter-temps ?

	— Métallisés, nous ne pouvions pas nous en servir.

	— Et Sophol en a eu la disposition dès qu’il a retrouvé son apparence normale.

	— Il s’en est servi pour nous espionner à notre insu.

	— En pénétrant à l’intérieur de vos forteresses tout en restant invisible.

	— C’est ainsi qu’il a su à quel moment Germai a commencé sa transmutation… Dès que l’opération a été commencée, il a attaqué. La forteresse s’est mise automatiquement en état de défense.

	— En s’entourant d’un champ de force ?

	— Qui a privé la cuve de résurrection de l’énergie indispensable… Germai a été foudroyé à peu près instantanément…

	— Et toi ?

	— Sophol s’est manifesté à moi pendant que je faisais mes derniers préparatifs… Il m’a montré comment les choses s’étaient passées avec Germai et j’ai compris que toute résistance était inutile.

	— Tu aurais pu avertir Lharna.

	— Il était trop tard… J’avais besoin de toute l’énergie de mes réserves… Une attaque extérieure m’aurait condamnée irrémédiablement et Sophol m’offrait la vie.

	— Tu lui as fait confiance ?

	— Je représente la seule chance de voir se perpétuer la race de Vertal.

	Oui. Ça obligeait Sophol à l’épargner. Sophol redevenu humain. Reste Lharna…

	— Après ta capitulation, Lharna ne posait plus de problème à Sophol… Pourquoi lui a-t-il envoyé un ultimatum alors qu’il lui suffisait d’attendre que lui aussi arrive en période de transmutation ?

	— L’impatience… Je t’ai dit qu’il y a plus d’un an qu’il avait retrouvé sa forme normale… Un an qu’il passe dans le temps négatif à se cacher… Evidemment il aurait pu attaquer sans prévenir comme il le fait aujourd’hui, mais sans doute espérait-il récupérer intactes, toutes les installations de Lharna.

	Et si je n’étais pas arrivé dans les Pléiades à point nommé, Lharna aurait sans doute capitulé également. Il m’a dit lui-même qu’il n’avait pas le choix.

	— Aujourd’hui, Sophol cherche à en finir parce que je me suis évadée… Il doit savoir que je ne suis pas dans la forteresse et il veut avoir les mains libres pour lancer des robots détecteurs à ma recherche.

	Les robots détecteurs ! Je sais ce que c’est et je suis pris d’un immense découragement. Réglés sur les ondes biologiques de Norade ils quadrilleront la planète… Toutes les planètes du système et, dès qu’elle sortira du temps négatif, elle sera repérée immédiatement.

	— Il nous reste une chance unique, Lescar.

	— Laquelle ?

	— Fuir… Franchir la barrière avec la capsule. Dans ton univers, nous trouverons une planète pour nous installer. Là, avec le temps, je reconstituerai toute ma puissance… Tu m’aideras.

	— Avec le temps.

	— Si tu le désires, il ne comptera pas pour nous… Ton univers est plus vaste que celui-ci… Je t’aiderai à le conquérir.

	— Je ne peux pas abandonner Rill.

	— Tu ne peux plus rien pour elle… Il est trop tard.

	— On ne sait jamais et, même s’il n’y a pas la moindre chance, je resterai… Il me serait intolérable de partir sans avoir tenté l’impossible pour la sauver.

	— La solidarité ?

	J’esquisse un sourire plein d’amertume :

	— C’est une vertu terrienne.

	— Jadis, c’était une vertu vertalienne également… Jadis… Malheureusement, les seuls Vertaliens qui existent encore sont mes pires ennemis.

	— Et Rill n’est rien pour toi…

	L’attaque de Sophol me libère d’une partie de mes obligations envers Lharna. En tout cas, elle me place devant une situation imprévue que je dois dénouer seul.

	— Je ne t’oblige pas à me suivre… Je vais prendre des armes et je te laisserai la capsule… Tu franchiras seule la barrière.

	Surprise, elle m’observe un instant avec une nouvelle curiosité puis elle secoue la tête :

	— Si tu veux garder la moindre chance de réussir tu auras besoin de la capsule… et de mon aide.

	— Pourquoi m’aiderais-tu ? Pourquoi t’exposerais-tu ?

	— Dans l’éternité que j’ai connue, j’ai été trop prudente et trop méfiante pour ne pas éprouver le besoin de me renouveler totalement… et puis il y a… toi.

	— Moi ?

	— En me délivrant, tu m’as tout donné ou tout rendu… Quoi qu’il m’arrive désormais, je te le devrai… Tu ne peux sans doute pas comprendre…

	Du doigt, elle me désigne la vallée :

	— Pour le moment, nous devons les laisser s’affronter en surveillant le déroulement des opérations, en guettant une occasion d’intervenir… Mais, pour cela, il vaut mieux que nous regagnions la capsule, car, lorsque Lharna ripostera, nous serons à la portée de ses torpilles magnétiques…

	Elle a raison, mais je suis encore sous le coup de l’émotion causée par ses paroles. Une alliée ! Je lui tends la main. Un geste terrien dont elle devine immédiatement la signification profonde.

	 

	 

	La capsule nous permet de nous approcher de la forteresse tout en restant invisibles. Penchés sur les écrans, nous observons les préliminaires de la bataille qui se prépare.

	Une trentaine de sarns et des centaines de robots investissent étroitement le plateau. Un peu partout, de monstrueux engins de guerre ont pris position.

	Les sarns vertaliens ont l’apparence de grosses toupies écrasées. Ils sont utilisables aussi bien en atmosphère que dans l’espace. Le combat qui se prépare a quelque chose d’irréel.

	Un combat sans troupe. Sans hommes. Rien que des machines dont le déploiement est hallucinant. La forteresse est invisible. Le champ de force l’enveloppe entièrement de même que l’esplanade d’un rideau que Lharna a rendu opaque.

	Une à une, nous survolons toutes les unités de Sophol, et Norade me désigne le sarn qui coordonne l’action de tout le dispositif. Il se tient à l’arrière, au-dessus de la forêt. C’est le plus grand avec une coupole dans laquelle sont fichées d’innombrables antennes.

	— Je me demande si Sophol a pris personnellement le commandement.

	— Certainement pas. Il est en contact direct avec le cerveau électronique du sarn-amiral. Sophol n’est pas comme toi. L’idée de s’exposer personnellement ne lui viendra jamais. Déjà, lorsque nous luttions contre les Kraals, nous nous servions presque uniquement d’engins téléguidés… C’est sans doute ce qui a causé notre perte.

	— Les Kraals se battaient personnellement ?

	— Chacun de leurs vaisseaux comportait au moins un pilote humain… C’est grâce à ce pilote humain qu’un de leurs appareils a pu franchir la barrière et créer le nuage radio-actif en se désintégrant volontairement dans notre système.

	— Un vaisseau-suicide ?

	— En quelque sorte.

	— Qui est Sophol ?

	— Pendant la guerre contre les Kraals, c’était le grand amiral de notre flotte spatiale.

	Un militaire ! Ça lui donne un avantage supplémentaire dans la lutte qui va s’engager… Qui s’engage… Sous nos yeux. Lharna riposte.

	Une nuée de torpilles magnétiques viennent de jaillir du champ de force… Des boules orangées d’un mètre de section. Elles foncent sur les lignes de Sophol comme un essaim de frelons et immédiatement, c’est l’enfer…

	Les explosions se succèdent, dévastatrices… Des pans de forêts s’embrasent… Çà et là, je repère des champignons atomiques, mais ils sont neutralisés par des projections qui absorbent la radioactivité.

	Après les torpilles, des tripodes dont le rayonnement chauffe le métal à blanc.

	— Lharna prend l’avantage.

	Sur la droite, la ligne des sarns commence à plier. Plusieurs ont explosé et, soudain, une nouvelle attaque part de la gauche du plateau. Le sarn-amiral recule considérablement pour se mettre à l’abri, car une torpille magnétique n’a été foudroyée qu’à une centaine de mètres de sa tourelle.

	— Lharna est en train de triompher.

	— Non, me jette Norade… Il tombe dans le piège que Sophol lui tend… Sophol est un stratège… Regarde… La plupart de ses sarns et de ses robots se replient sans combattre… Dès que Lharna fera sortir ses engins offensifs, une contre-attaque massive les anéantira.

	Je l’ai compris. Le sarn-amiral recule encore, puis il se pose au milieu d’une clairière. Je le désigne à Norade :

	— Ses défenses automatiques nous anéantiraient en une fraction de seconde si la capsule se matérialisait à sa portée, mais à cinq cents mètres j’aurais le temps de sauter à terre et toi de repartir dans le temps négatif avant que ses torpilles magnétiques ne te rejoignent.

	— Que veux-tu tenter ?

	— Vos sarns ont beau être formidables, ils sont vulnérables si on les attaque au sol et de près… Dans les défenses automatiques, rien n’est prévu pour neutraliser une menace individuelle… Les torpilles magnétiques ne se soucieront pas de moi… Elles ne sont pas réglées pour réagir aux ondes biologiques.

	— D’accord, seulement tu ne pourras jamais ouvrir le sas d’accès.

	Avec un sourire, je vais prendre mon désintégrateur de combat :

	— Je n’aurai pas besoin de pénétrer à l’intérieur du sarn… Tu manœuvreras la capsule… Il faudra faire vite… La matérialiser puis repartir dans le temps négatif dès que j’aurai sauté à terre… Tu disposeras de deux ou trois secondes… Si je me servais de mon disque d’appel, je ne serais pas assez rapide.

	— Tu me fais donc confiance ?

	— Et, en même temps, je te laisse ta chance.

	Elle n’y avait pas pensé, mais ça ne lui donne aucune joie.

	— Je pense qu’il est inutile d’essayer de te faire renoncer à cette folie ?

	— Tout à fait inutile.

	La capsule se rapproche du sarn-amiral. Je ne m’occupe plus de sa marche. Je me tiens devant le sas, prêt à sauter. La tête vide. Devenu un simple instrument de combat sur le point de se jeter dans la mêlée.

	Ça a quelque chose de grisant.

	— Attention ! me crie Norade.

	Mes muscles se bandent puis le sas s’ouvre et je plonge vers la terre ferme. Je me reçois sur les pieds et je me laisse immédiatement bouler sur le sol. Au passage, je vois le sas se refermer puis s’effacer et deux torpilles magnétiques ne rencontrent plus que le vide devant elles lorsque leurs trajectoires se croisent.

	Un instant d’atroce incertitude. Je reste immobile, le cœur battant. Les torpilles hésitent, puis elles rejoignent le sarn un peu à la manière des boomerangs terriens quand ils n’ont pas rencontrés l’objectif.

	Soulagé, je me redresse. J’entends crépiter les antennes de la coupole, mais rien ne bouge autour du vaisseau. Comme je l’avais prévu, les robots de l’intérieur n’ont pas détecté ma présence ou ne s’en soucient pas.

	J’avance prudemment entre les arbres jusqu’au bord de la clairière. Là, je n’ai plus le choix, je fonce à toute allure et, tout en courant, dès que je suis à bonne portée, je balaye la coupole d’un premier jet, sans m’arrêter.

	Toutes les antennes disparaissent, brutalement fauchées, mais ce n’est que la première étape. L’assimilateur m’a appris où se trouvaient les œuvres vives du sarn. A l’arrière, protégées par un triple renforcement du blindage.

	Je m’attends à être fauché par une rafale ou repoussé par le fluide répulsif… Dix mètres… Cinq… Je m’approche le plus près possible et c’est pratiquement à bout portant que j’arrose la coque.

	Maintenant, j’ai gagné. Il n’y a pas de parade contre le néant… Un trou s’agrandit lentement devant moi… Trop lentement… L’acier a l’air de fondre, mais ce n’est qu’une impression… Un ruissellement qui ne débouche sur rien…

	La sueur coule sur mon visage, mais j’appuie de toutes mes forces sur la détente de mon arme… Une brutale secousse fait trembler l’immense vaisseau au moment où il est privé d’énergie, puis il s’immobilise… Je stoppe l’arrosage.

	Le silence paraît s’abattre sur moi. Pesant, presque effrayant. Je garde mon désintégrateur braqué car certains robots disposent d’une autonomie personnelle…

	Mes nerfs ont été mis à rude épreuve et je m’adosse à un arbre pour m’essuyer le front… En même temps je me mets à rire. Nerveusement, mais déjà la capsule inter-temps se matérialise à côté de moi.

	 

	 

	Dès que Norade a regagné le temps négatif ma tension nerveuse s’efface. Je n’arrive même plus à manifester mon enthousiasme, je ne suis plus ni satisfait ni mécontent.

	Les engins de Sophol sont en pleine débandade. Cessant d’être dirigés, ils s’en tiennent aux dernières consignes qu’ils ont reçues ce qui en fait des proies faciles pour les robots de Lharna.

	La forteresse vient de réapparaître, libérée de son champ de force, et des torpilles magnétiques à longues portées traversent le ciel avec un sifflement aigu.

	Elles vont assiéger Sophol chez lui. Pour s’en débarrasser, il devra les éliminer une à une et cela peut représenter un répit considérable.

	En dessous de nous, la terre est ravagée… Les forêts qui entouraient le plateau, ont pratiquement disparu sur un périmètre considérable… La terre est nue, labourée, semée de tas de ferraille.

	Seule l’esplanade de la forteresse est intacte et le Corsaire s’y trouve toujours.

	— Depuis l’attaque de Sophol les réserves d’énergie de Lharna ne sont plus suffisantes pour permettre sa transmutation.

	— Non, répond Norade.

	— Donc, il est condamné ?

	— A moins qu’il puisse les reconstituer, mais Sophol ne lui en laissera pas le temps.

	En résistant, Lharna a choisi. Renoncé à retrouver un jour son apparence humaine. Ça représente pour lui un siècle ou deux de vie métallisée supplémentaire, mais cette fois sans espérance.

	Comment va-t-il réagir ? De toute façon, il faut que je le rejoigne pour le savoir.

	— Dépose-moi sur l’esplanade… Tu garderas la capsule… Suivant comment les choses tourneront, elle te permettra de passer de l’autre côté de la barrière où Sophol ne pourra jamais t’atteindre.

	— Comme tu voudras.

	Je m’attendais à des protestations. Ridicule de ma part. Mon comportement lui paraît insensé mais, comme elle a deviné que je m’obstinerais, elle renonce.

	Lentement, la capsule descend vers la forteresse qui a changé d’aspect. Elle est comme hérissée de tubes lance-torpilles et couronnée d’une antenne magnétique en forme de parasol.

	— Où dois-je me poser ?

	— Dans l’allée d’arbres.

	L’esplanade est déserte. Je n’aperçois même pas un robot. Norade immobilise la capsule :

	— Tant que la forteresse sera en état de défense, je ne pourrai rien pour toi. Si j’y faisais émerger la capsule, elle serait repérée immédiatement et détruite.

	— Ne t’inquiète pas. Tout se passera bien. Lharna a encore besoin de moi.

	— Plus maintenant.

	— Si… Il lui reste une dernière chance… Si je réussissais à atteindre Sophol il aurait le temps de reconstituer ses réserves d’énergie.

	— Sophol est hors d’atteinte.

	— Peut-être, mais Lharna tentera n’importe quoi dans sa situation…

	— Et tu accepteras ?

	— A condition qu’il libère Rill et qu’il me donne des garanties à ton sujet… Il est à ma merci, maintenant.

	Le temps négatif nous met à l’abri de toutes les émotions. Norade me fait signe, puis actionne le mécanisme d’ouverture du sas. Je me laisse glisser au sol et la capsule s’escamote immédiatement derrière moi.

	Toujours personne… Si. Je sursaute en apercevant un corps allongé au pied d’un arbre. Alga ! Je m’agenouille à côté d’elle. Sa poitrine se soulève. Donc elle n’est pas morte. Assommée, on dirait.

	Son corps est glacé. Le fluide répulsif. Elle a dû être touchée par un jet trop puissant. Je l’enlève dans mes bras et elle ouvre les yeux. D’abord, elle ne comprend pas, puis bredouille :

	— Lescar…

	— Que s’est-il passé ?

	— Les gardes de fer… Ils nous ont chassés vers le palais.

	C’est à ce moment là qu’elle a dû être touchée. Par deux jets en même temps. Sans doute au moment de l’attaque de Sophol. Une certaine confusion devait régner. Même parmi les robots. Dès qu’elle s’est trouvée à terre et inerte, les machines ne se sont plus souciées d’elle, car elles ne réagissent que dans les limites d’un conditionnement précis.

	— Et vous… Vous… Qu’êtes-vous devenu ?… Et la Terrienne.

	— Plus tard, Alga… Vous pouvez marcher ?

	— Je crois.

	Au moment où je vais la reposer à terre, j’aperçois quatre robots flottant dans notre direction le long de l’allée. Je les attends. Des robots noirs. Plus trapus que ceux dont j’ai l’habitude. J’espère qu’ils m’obéiront aussi.

	Bon sang !… Je me retrouve brutalement immobilisé. Les bras plaqués au corps. Un filet magnétique ! Je proteste mais ces robots-là ne réagissent pas à ma voix. Ils se saisissent d’Alga. Elle aussi est paralysée…

	Une subite horreur dans le regard de la jeune Bertallienne et j’essaye de la rassurer en criant :

	— C’est une erreur, Alga… Ayez confiance !

	On vient de la jeter à terre et soudain, trois robots braquent sur elle des tubes caloriques…

	— Arrêtez…

	Trop tard… Le corps d’Alga noircit puis devient incandescent. Ça dure une seconde, puis il ne reste plus sur le sol que d’infimes débris carbonisés.

	Depuis l’attaque, les consignes sont sans doute sévères et les machines sont incapables de faire la distinction… Atroce. J’attends mon tour, mais, à ma grande surprise au lieu de me brûler comme Alga on me pousse en direction de la forteresse. Moi aussi, je flotte au-dessus du sol…

	La muraille s’ouvre démasquant l’entrée d’un translateur dans lequel on me dépose. Immédiatement je suis libéré du filet magnétique mais un robot continue à m’immobiliser les bras.

	L’impression d’une descente vertigineuse, puis le translateur s’arrête et je suis poussé violemment en avant. Je trébuche, puis je vais heurter un mur.

	Je me retrouve dans une cellule ronde, sans fenêtre et sans porte. Derrière moi, plus aucune trace du translateur. Une cellule ! Dans un coin, sur ma droite, un lit de repos constitué par des ondes porteuses. Dessus, une boîte carrée.

	On l’a prise dans les soutes du Corsaire. Elle contient des tablettes nutritives. Cela signifie que cette cellule avait été prévue pour moi.

	Donc, il ne s’agit pas d’une erreur. Lharna a délibérément ordonné à ses robots de s’emparer de moi… et d’assassiner Alga… Il est devenu fou…

	Je m’assieds sur la couchette. Au-dessus de ma tête, au niveau du plafond, un grand écran de visiophone, mais il ne comporte aucune touche d’appel. De toute façon, il serait hors de ma portée.

	Qu’est-ce que cela veut dire ? Lharna s’est donc résigné à ne jamais retrouver son apparence humaine ? Ça me paraît impossible. Dans sa situation, n’y aurait-il qu’une chance sur cent mille, on la tente.

	Alors ?… Il a dû me suivre sur le continent sud grâce à ses détecteurs à longue portée. Il m’a vu délivrer Norade… Oui et, comme je n’ai pas regagné la forteresse immédiatement, il a pu croire que je le trahissais… Mais depuis, j’ai détruit le sarn-amiral…

	Je ne sais plus… Machinalement, je cherche mon désintégrateur mais il n’est plus dans son étui. Les robots me l’ont enlevé. Je suis prisonnier et sans arme.

	
CHAPITRE X

	Epuisé à force d’avoir tourné en rond dans ma cage, je vais me laisser tomber sur la couchette lorsqu’une partie de la paroi s’escamote devant moi, démasquant une ouverture de la hauteur d’un homme.

	Je m’attends à voir surgir un robot, mais, comme il n’en vient pas, je m’avance… Une salle rectangulaire. Une cellule également, car je ne vois pas d’autre issue que celle qui vient de s’ouvrir. Un salon de détente de style vertalien.

	Un lecteur électronique dont le répertoire comporte un nombre de livres qui me paraît illimité. A côté une visionneuse, avec, rangés dans des casiers spéciaux, une multitude de films. En face, sur l’autre paroi, un visiophone de communication sans touche d’appel.

	Au milieu du salon, un écran de contact avec l’extérieur. C’est lui que j’examine le premier. Il ne me permet pas d’émettre, mais de recevoir. Son champ de diffusion s’étend à la planète entière. Je peux capter, image et son partout sur Vertal, mais je resterai invisible et je ne pourrai pas me faire entendre.

	Qu’est-ce que cela signifie ? Une prison équipée avec le maximum de confort. Je m’assieds dans le fauteuil devant l’écran que j’allume, puis je me repère sur le croquis de position qui me donne un schéma de la planète.

	Avec une certaine émotion, je branche l’appareil. En plein sur la forteresse. L’image du troisième niveau m’apparaît. Un couloir… Il me suffit d’utiliser le volant de direction pour le suivre et j’atteins rapidement le laboratoire de Lharna.

	Il n’est pas sur son socle et tous les appareils de contrôle sont branchés sur le cerveau électronique central. Etrange ! Lharna n’a tout de même pas pris le risque d’une transmutation en sachant qu’il ne dispose pas de l’énergie nécessaire… Je vérifie ce niveau d’énergie.

	Très bas… Infiniment plus bas que je l’imaginais. La côte d’alerte est largement dépassée. A tout hasard je me transporte jusqu’à la crypte où se trouve la cuve de résurrection. Elle est vide… et en partie désaffectée. Qu’est-ce que ça veut dire ? Où est Lharna ?

	En augmentant la vitesse de déplacement de l’écran de contact, je sillonne toute la forteresse.

	Lharna ne s’y trouve plus. Il dirige sans doute la contre-attaque qu’il a lancée contre Sophol… Continent-nord… Un curseur à déplacer.

	 

	 

	La forteresse de Sophol. Elle se dresse au sommet d’une falaise en face de l’océan. Douze torpilles magnétiques l’assiègent. Elles sont immobiles dans le ciel. Immobiles et terribles.

	De véritables gardes-chiourme. Elles se sont disposées stratégiquement de façon à contrôler toutes les limites du champ de force sans laisser d’angle mort.

	Dès que, quoi que ce soit de mécanique, sortira de l’enveloppe protectrice, un rayon jaillira de la plus proche et frappera en une fraction de seconde.

	Comment se fait-il que Sophol se soit laissé acculer ainsi ? C’est impensable. Il disposait de mille moyens de rompre leur symétrie et même de les détruire.

	A moins que l’attaque de sa forteresse ait eu lieu en son absence, car les défenses automatiques mettent à l’abri sans riposter. Bizarre ! En tout cas, en dehors des douze torpilles magnétiques, je ne vois aucun déploiement de force autour de la falaise. Lharna n’est pas là non plus.

	Dans la plaine, je repère trois villages bertalliens puis un quatrième à la lisière de la forêt. Des villages déjà mieux organisés que celui du continent-sud.

	La vie y continue comme si rien ne s’était passé. Dérouté, je ramène l’image sur l’esplanade. La forteresse a repris son aspect habituel. Plus de tubes lance-torpilles, plus d’antenne magnétique. Incompréhensible.

	J’essaye la forteresse de Norade. Elle a son aspect habituel. Celle de Germai, dans une île de l’océan, a été complètement détruite. Tout cela est anormal. La disparition de Lharna, le calme apparent qui règne sur la planète…

	 

	 

	Est-ce que j’ai dormi ? Oui, j’en ai l’impression. En tout cas, j’ai faim et je vais chercher quelques tablettes nutritives dans la première cellule.

	Ma montre s’est arrêtée. J’ai donc perdu la notion du temps. Ma faim apaisée, je vais relancer l’écran de contact lorsqu’on m’appelle :

	— Lescar.

	En sursautant, je me retourne sur le visiophone. Lharna s’y profile. Sous son apparence humaine. Toujours vêtu de sa tunique ouatée et de son pantalon bouffant.

	— Je regrette pour Norade, Lescar, mais en mon absence je ne pouvais pas prendre le risque de la laisser entrer dans la forteresse, car j’ignorais la force que son influx mental avait conservée.

	— Norade ?

	Instinctivement, je fais le vide dans ma tête. Pour que Lharna ne puisse pas lire dans mes pensées. L’assimilateur m’a donné ce pouvoir. Il croit que c’est Norade qui a été calcinée. Norade et pas Alga que les robots ont prise pour elle parce qu’elle était avec moi.

	Il reprend :

	— Sophol avait trouvé la solution en l’emprisonnant dans le temps négatif. Elle aurait pu perpétuer notre race. Je n’y ai pas pensé. Dans l’état où je me trouve encore, je suis inaccessible aux sentiments humains… Je n’ai que ma raison. Une froide raison que tu dois trouver monstrueuse, car je te dois tout.

	— Je ne comprends pas.

	— Sans le savoir, tu m’as donné la victoire… La victoire la plus totale… Au moment où je n’y croyais plus, où j’avais renoncé…

	Un sourire étrange monte à ses lèvres et il m’assène :

	— Sophol se trouvait à bord du sarn-amiral.

	— Comment ?

	— Il était tellement sûr de triompher… S’il avait pensé qu’un homme seul oserait s’attaquer directement à son vaisseau, il aurait facilement neutralisé ton désintégrateur… Un humain, car un robot n’aurait pas pu l’approcher. En te jetant dans la partie, j’en ai faussé toutes les données, mais il ne le savait pas.

	— Il a cru que c’était un robot qui avait délivré Norade ?

	— Qu’est-ce que ça pouvait être d’autre pour lui ?… Quand tu as brutalement désintégré les piles d’alimentation du sarn, il n’a même pas pu se réfugier dans le temps négatif, car il n’avait à bord qu’une capsule fixe qui ne pouvait s’ouvrir que depuis le tableau de bord…

	Il rit :

	— Toutes ses conceptions du monde se sont effondrées d’un seul coup quand il s’est retrouvé impuissant… Plus faible que le plus primitif des Bertalliens… Il est toujours dans le sarn. Il n’a pas encore osé en sortir sans robot pour le protéger et sans arme pour se défendre.

	— Tu l’y as laissé ?

	— Je n’ai aucune raison de me presser. Il ne peut plus m’échapper et son comportement m’intéresse. J’ai besoin de connaître ses limites puisque ce seront bientôt les miennes.

	Un instant, il m’observe avec une sourde envie :

	— Je n’ai pas ton indifférence devant la mort possible ni ton courage physique. Lorsque Sophol m’a attaqué, j’ai fait délibérément le sacrifice de ma transmutation. J’avais décidé également que Vertal disparaîtrait avec moi… Sophol n’aurait pas triomphé. Toute la planète devait se désagréger dans une formidable explosion… Je ne résistais que pour obliger Sophol à rester dans le temps réel afin d’être certain qu’il participerait à mon apothéose finale… Et, soudain, tu as pris cette initiative qui a tout changé… en une seconde.

	Son œil lance un éclair. C’est celui d’un illuminé tout à coup, mais son exaltation retombe aussi vite qu’elle l’a survolté.

	— Brusquement, j’ai vu ta capsule inter-temps se matérialiser à proximité du sarn. Je t’ai vu sauter à terre et t’approcher du vaisseau pendant que Norade repartait dans le temps négatif… Elle aussi m’a sauvé en un sens… Ma pire ennemie a participé à mon triomphe… J’ai suivi ta progression jusqu’à la clairière… Tu es un homme redoutable, Lescar… Les fauves rôdaient autour de toi et tu n’y pensais même pas… Tu t’attendais à être foudroyé d’une seconde à l’autre et tu avançais malgré tout… Pendant ta progression l’admiration montait en moi et elle me faisait regretter d’avoir dû mettre tant de connaissances en toi… Des connaissances qui te rendent désormais trop dangereux.

	— Qu’est-ce que tu espérais en m’envoyant délivrer Norade ?

	— Que Sophol n’oserait pas attaquer en la sachant libre, mais je me trompais… Sophol raisonne déjà comme un humain et un instinct pousse toujours les humains à forcer la décision… Ils n’ont pas notre patience…

	— Leur vie est trop courte pour cela.

	— Sans doute…

	Un soupir :

	— C’est pour toutes ces raisons que j’ai dû te réduire à l’impuissance, Lescar… Si je t’avais laissé libre, j’aurais été à ta merci pendant ma transmutation. J’ai tenu compte de la loyauté éventuelle. Une chance sur deux. Ce n’était pas assez.

	— Et alors ?

	— Maintenant, tu ne pourras plus me nuire… Selon ta morale terrienne, c’est sans doute une étrange façon de te témoigner ma reconnaissance, mais je suis au-dessus de toutes les conventions humaines.

	— Je resterai prisonnier longtemps ?

	— Toujours.

	— Quoi ?

	— Libre, tu chercherais par tous les moyens à me combattre et tu finirais sans doute par me vaincre.

	— Pas si je te donne ma parole.

	— Une chance sur deux.

	— Je peux aussi retourner chez les miens. De l’autre côté de la barrière que tu pourras refermer.

	— Seulement, tu n’accepteras de franchir la barrière que si je t’autorise à emmener avec toi les Terriens de Bertal et surtout la fille de ce Raphaël Sterno.

	— Bien entendu.

	— Sterno et ses compagnons, je n’y vois aucun inconvénient. La Terrienne c’est autre chose.

	— Elle est morte ?

	— Oh ! non… Je l’ai même libérée de sa prison. En ce moment, elle a rejoint les Bertalliens, mais je la garderai.

	— Pourquoi ?

	— Me voilà l’unique survivant de Vertal. Le dépositaire de son antique civilisation. Sous ma forme humaine, j’aurai encore une longue vie devant moi. Une vie que ma science et l’utilisation judicieuse du temps négatif me permettront de prolonger bien au-delà des limites normales… Je serai le noyau d’une nouvelle race. Je choisirai des femmes parmi les Bertalliennes. Elles me donneront des enfants. Des enfants innombrables comme la Terrienne que je ferai vivre dans le temps réel uniquement lorsqu’elle sera fécondée…

	— C’est monstrueux.

	— Monstrueux selon ton optique… Moi, je pense uniquement au jour où cette race sera en mesure de conquérir l’univers tout entier…

	Un sourire sardonique joue sur ses lèvres :

	— Accepterais-tu de repartir en me laissant Rill ?

	— Non.

	— C’est pour cela que tu resteras toujours dans cette prison, mais je m’efforcerai de rendre ta détention aussi agréable que possible… Tu n’y subis pas un châtiment, tu t’y trouves uniquement parce que j’ai peur de toi.

	— Où sera la différence ?

	— Tu ne resteras pas seul. Ton écran de contact te permettra de choisir dans les villages ceux, hommes ou femmes dont tu désireras la présence… Je les ferai prendre pour toi.

	— Jamais.

	— Tu y viendras… Je ne cherche pas à te contraindre. Je te laisserai même tous les choix… Où est la capsule inter-temps ?

	J’ai une brève hésitation, puis je réponds :

	— Je l’ai renvoyée dans le temps négatif.

	— Et tu comptes sans doute la rappeler grâce à ton disque… Pourquoi pas ? Elle t’offrira la possibilité de vivre éternellement ou d’en finir tout de suite puisqu’elle contient des armes…

	Mon cœur s’est mis à battre et je continue à isoler mes pensées derrière un écran mental. Lharna se met à rire :

	— Sans doute espères-tu qu’elle te donnera le moyen de t’enfuir… Grosse erreur. Dès qu’elle se sera matérialisée dans une de tes cellules, elle y sera prisonnière comme toi car un champ de force la retiendra dans ta prison… Tu pourras l’utiliser, mais pas pour t’évader…

	Il a tout prévu, tout calculé. Il m’écrase de sa formidable puissance.

	— Je viendrai m’entretenir avec toi aussi souvent que possible.

	— Même si je n’y tiens pas ?

	— Ne préjuge pas l’avenir. Je ne suis pas ton ennemi. Tâche de le comprendre… Mets-toi à ma place. Si tu es honnête avec toi-même, tu devras admettre que placé dans les mêmes conditions, tu agirais exactement comme moi.

	— Ça m’étonnerait.

	Amusé, il secoue la tête puis l’écran du visiophone s’éteint brusquement.

	Lharna est logique avec la conception qu’il a de lui-même. La toute-puissance grise et rend fou, surtout quand on est vieux. Pour lui, je n’ai jamais été qu’un expédient, un expédient qu’il s’est efforcé de rendre formidable, si bien qu’en triomphant je me suis condamné.

	— Et Sophol ? Désabusé, je branche mon écran de contact pour retourner dans la clairière où j’ai détruit le sarn-amiral. Il est toujours là. A demi renversé.

	Dans le ciel. A très haute altitude, des vaisseaux de surveillance et, à distance respectueuse, un réseau de robots. Lharna ne néglige aucune mesure de sécurité.

	Privé d’énergie, le sarn ne peut empêcher les ondes de mon détecteur de traverser son blindage… Sophol se trouve dans le poste de commandement. Il est plus vieux que Lharna. Grand et maigre. Avec un visage aux traits accusés. Le nez en bec d’aigle. Il porte un uniforme. Tunique cintrée à larges poches. Pantalon étroit. Bottes de cuir. Un ceinturon de parade.

	On lit l’indécision et la peur sur son visage. Il se tient debout devant le sas de sortie, une barre de fer à une main. Soudain, il se décide et saute dans la clairière en assurant sa barre de fer dans sa main.

	Une arme bien désuète contre les fauves qui hantent la forêt ou les robots. Se doute-t-il que je l’observe ? Qu’il est observé car Lharna doit se trouver également à l’affût devant un écran.

	Non. Sophol doit croire que personne ne connaissait sa présence à bord du sarn et, dans son esprit, ça lui laisse une chance. Une fois hors du sarn, il pâlit légèrement puis lance des regards inquiets autour de lui. La forêt l’impressionne, mais il n’a plus le choix.

	Animé d’une subite décision, il se met en marche en direction de la forteresse où il espère pouvoir pénétrer pour voler un engin quelconque. Je le suis dans sa progression à travers les arbres. En ce moment, Lharna joue au chat et à la souris avec lui. Je voudrais pouvoir l’avertir que tout ce qu’il tente est vain, mais c’est impossible.

	Et puis, pourquoi l’avertir ? Il le découvrira toujours assez vite. Brusquement il se plaque contre un rocher et tend sa barre de fer devant lui. Un buisson vient de s’agiter violemment. Livide, il attend…

	Un lémur débouche du feuillage. Un fauve monstrueux. Mi-lézard mi-lion. Il bâille en se redressant sur ses courtes pattes de derrière, puis sa longue queue annelée se met à fouetter l’air.

	Il s’apprête à bondir. Les robots vont intervenir… Mon cœur s’est mis à battre… Non… Lharna laisse faire. Il a choisi cette mort atroce et misérable pour son ennemi. C’est effroyable… Le lémur s’élance… Sophol dresse sa barre de fer mais la pointe glisse sur les écailles du monstre qui s’écrase sur lui.

	Un dernier sursaut, un long cri d’agonie… Plus que je n’en peux supporter et je coupe l’image.

	 

	 

	Je m’éveille et, dès que j’ai ouvert les yeux je suis repris par toutes mes angoisses. Ce que j’ai vu dans la forêt m’horrifie encore. Lharna est ignoble. Je ne peux vraiment rien attendre de lui.

	La prison ! Eternelle. Aucun espoir de quelque côté que ce soit. Dans sa souveraine puissance et pour la conserver, Lharna ne pourra jamais me relâcher.

	Reste Norade. Elle est libre et dispose de la capsule inter-temps. Ça la met à l’abri, ça lui permet d’aller partout à condition de ne pas se matérialiser à l’intérieur de la forteresse ce qui ne lui permet pratiquement pas d’intervenir en ma faveur.

	Du moins, tout de suite. Avec le temps, elle pourra reconstituer sa puissance, mais trop tard pour que ce soit encore utile pour moi. Il faut me résigner.

	Norade ! Elle doit savoir où je suis. Savoir aussi que, si elle me rejoignait, elle serait prise au piège. Je n’ai rien à en attendre. Après avoir croqué mélancoliquement une tablette nutritive, je retourne dans la seconde salle et je m’installe en face de l’écran de contact. Mon unique distraction désormais. Avec un sourire amer, je le braque sur l’esplanade.

	A côté du Corsaire, j’aperçois tout de suite Rang. Un de mes androïdes. Ah ! oui. Lharna m’a dit qu’il avait libéré Rill. Sans vraiment le vouloir, par entraînement, j’essaye d’entrer en contact mental avec lui.

	Il réagit. Je le vois se raidir et se faire plus attentif. Mon front se couvre de sueur. Tout à coup, je ne suis plus isolé et totalement impuissant. Il me reste une chance… Minime et je ne sais pas encore comment l’exploiter.

	
CHAPITRE XI

	Mentalement, j’ordonne à Rang de monter à bord du Corsaire où je le suis par l’image. D’abord, je lui demande de réactiver les quatre robots d’équipage de façon que je puisse les reprendre sous mon contrôle en cas de besoin.

	— Je te vois et je peux t’entendre Rang. Alors, réponds à haute voix. Quand vous a-t-on libérés ?

	— Ce matin.

	— Où est Rill ?

	— Auprès de Torn. Les Bertalliens sont affolés, car la femme qu’ils appellent Alga a disparu au moment de l’attaque.

	— Je sais… Et moi ? Qu’est-ce qu’on a cru ?

	— Que vous étiez tombé aux mains de l’entité qui gouverne le palais.

	— En un sens… Vous n’avez plus d’armes ?

	— Non. On nous les a prises.

	— Il en reste dans les soutes.

	— Uniquement des revolvers à balle. Les robots ont enlevé tous les désintégrateurs et tous les fulgurants.

	Rien à espérer de ce côté-là. Lharna n’a rien laissé au hasard. Il n’aura commis qu’une seule faute. Celle qui me permet de reprendre contact avec Rang. Comme je sais qu’il ne me trahira pas, même auprès de Rill, je le renvoie. Il faut que j’agisse avec prudence et surtout que j’attende que Lharna ait repris son apparence humaine. A ce moment-là, il sera vulnérable et je pourrai lui tendre un piège à mon tour.

	Fini le découragement. Du moment que j’ai encore une partie à jouer, le moral m’est revenu. Une partie à jouer, aussi aléatoire soit-elle, représente toujours un espoir et l’homme vit uniquement de ses espoirs.

	Ce sera la partie de la dernière chance. Après avoir débranché l’écran, je quitte mon fauteuil pour regagner l’autre cellule. Si je veux réussir, je dois avoir envisagé toutes les possibilités minutieusement pour ne pas être pris de court lorsque l’occasion se présentera.

	Sur le seuil, je ne peux retenir un cri de surprise. Norade est là, allongée sur la couchette à côté de la capsule qui s’est matérialisée :

	— Toi ?… Mais tu n’aurais pas dû… C’est effrayant.

	— Pourquoi ?

	Elle se redresse en souriant :

	— Lharna m’a averti qu’au moment même où la capsule inter-temps se matérialiserait…

	— Un champ de force s’établirait autour des cellules.

	— Tu le savais ?

	— J’étais ici, invisible, pendant qu’il te parlait.

	— Norade…

	— Sans toi, la liberté ne pouvait pas m’intéresser…

	— Mais, en restant libre, tu aurais pu lutter.

	— Non… Je ne peux plus rien contre Lharna. Plus rien. Il a choisi ma forteresse pour procéder à sa transmutation, celle de Sophol est assiégée par des torpilles magnétiques et celle de Germai anéantie.

	— Il fallait atteindre le cerveau électronique pour en changer le conditionnement.

	— J’y ai pensé… J’ai matérialisé la capsule juste à côté, mais les robots m’ont repoussée immédiatement avec leur fluide répulsif…

	Un sourire légèrement douloureux flotte sur ses lèvres :

	— J’ai tenté l’impossible et c’est lorsque j’ai compris qu’il n’y avait vraiment rien à faire que je suis venue.

	— Lharna te croit morte… Tu aurais pu partir… Franchir la barrière,

	— Sans toi ?

	— Est-ce que je compte ?

	— Tu m’as délivrée.

	— Ça ne t’obligeait pas à te sacrifier.

	— Qui te parle d’un sacrifice, Pierre Lescar ?

	— Dès que Lharna découvrira ta présence ici il te fera prendre… et tu sais ce qu’il te réserve.

	— La prison dans le temps négatif entre deux maternités.

	Elle secoue la tête :

	— S’il tentait quoi que ce soit contre nous, il nous suffirait de nous réfugier dans le temps négatif.

	Mal convaincu, je vais m’asseoir sur la couchette. Tout de suite, elle appuie sa tête contre mon épaule :

	— Tu regrettes que je sois venue… à cause d’un sentiment qui m’est revenu de mon si lointain passé… Vous autres, Terriens…, est-ce que vous savez ce que c’est que l’amour ?

	— Norade…

	— Peut-être en aimes-tu une autre ?

	— Tu sais bien que non.

	Je me relève, bouleversé. C’est à la fois magnifique et effrayant. Elle aussi se dresse et se retrouve dans mes bras… Plus rien d’autre ne compte tout à coup.

	 

	 

	Plus rien ne compte, mais mes préoccupations viennent vite me reprendre au milieu de mon euphorie. Je repousse doucement Norade :

	— Nous ne pouvons pas parler… Lharna écoute probablement tout ce que nous disons.

	Et il ne faut pas qu’il sache que j’ai repris contact avec mes androïdes. Norade se rassied :

	— Lharna n’est pas ici. Il est parti. Pour le continent-sud où il va procéder à sa transmutation. En ce moment, elle est commencée… Dans mon ancienne forteresse.

	— C’est là qu’il a été ?

	— Ici, il lui aurait fallu trop de temps pour reconstituer ses réserves d’énergie. Il en a gaspillé beaucoup trop lors de l’attaque de Sophol…

	— Oui, j’ai vu le cadran. Ici, ses réserves sont pratiquement nulles.

	— Suffisantes tout de même pour nous retenir prisonniers.

	J’ai comme un éblouissement et je m’écrie :

	— Sauf, si la forteresse devait se mettre brusquement en état de défense.

	— Malheureusement plus personne n’est en mesure de l’attaquer.

	— Si… Moi !

	L’occasion. La voilà. Plus belle que toutes celles que je pourrais espérer plus tard… L’occasion !

	— Que veux-tu dire ? s’écrie Norade.

	— Combien de temps faut-il encore à Lharna pour retrouver son apparence humaine ?

	— Quelques heures.

	— Alors il faut agir tout de suite.

	— Mais comment ?

	Je lui adresse un sourire tout en prenant mentalement contact avec les androïdes.

	« Tous au Corsaire. Immédiatement. Si c’est nécessaire, employez la force pour y entraîner Rill. »

	De ce côté-là, aucune crainte à avoir. Rang, Lang et Ela m’obéiront. J’entraîne Norade dans la seconde cellule en ordonnant aux robots d’équipage de parer le vaisseau au départ.

	Si le cerveau électronique déclenche le fameux rayon qui nous a ramassés dans l’espace, la consommation d’énergie sera moins forte que s’il établissait un champ de force autour de la forteresse, mais ça devrait être suffisant.

	Lorsque je branche l’écran, Rill et les androïdes apparaissent sur l’esplanade, suivis par les quatre Bertalliens restants. Rill n’oppose pas la moindre résistance.

	« Embarquez Torn et les autres aussi. »

	— Que se passe-t-il ? demande Norade.

	— Je t’expliquerai.

	Le sas s’ouvre et Rill monte à bord la première. Mon front s’est couvert de sueur et je surveille l’esplanade. Les robots de Lharna ne bougent pas.

	Rang se rend directement au poste de pilotage.

	« A mon signal, décolle. Accélération à limite de sécurité. Plafond dix mille… Une fois en position, règle les rampes de lancement sur la forteresse et lâche une fusée thermonucléaire de deux en deux minutes… Partez ! »

	Comme je reste silencieux, Norade ne comprend absolument rien à ce qui se passe, mais elle voit le Corsaire s’arracher brusquement de l’esplanade et foncer vers le ciel.

	— C’est toi qui l’as fait partir ?

	— Oui. Par impulsions mentales. Lharna a oublié que c’est ainsi que je commandais les androïdes et les robots… Pourtant, je le lui avais dit.

	— Il n’a pas oublié. C’est l’apparence trop parfaite de tes androïdes qui a dû le tromper. Il les a pris pour de véritables humains.

	— Qu’est-ce que ça change ?

	— Pour communiquer à distance avec un cerveau humain, il faut être télépathe et tu ne l’es pas… Avec des machines, c’est différent.

	Les robots du Corsaire étant désamorcés, il s’est cru tranquille. Même les dieux commettent des erreurs… La première fusée jaillit des flancs du vaisseau et immédiatement, il se forme comme un voile sur mon écran. La forteresse vient de s’entourer d’un champ de force.

	— Toutes les deux minutes, il en partira une et il y en a une bonne centaine à bord… Les réserves d’énergie ne tiendront pas et dès que le cerveau électronique en manquera, il coupera automatiquement les circuits d’alimentation intérieur.

	Ce qui nous libérera. La première manche est gagnée. Il nous suffit d’aller attendre dans le temps négatif que sonne l’heure de notre délivrance.

	 

	 

	Chaque fois qu’une fusée explose à l’extérieur, je tâte le champ de force qui nous retient toujours. Il ne cède qu’à la cinquième explosion et nous remontons lentement jusqu’au premier niveau.

	Quoi qu’il arrive désormais, nous serons libres. Nous avons échappé à Lharna, mais, depuis le temps négatif, je ne suis plus en mesure d’influencer Rang et de lui donner des ordres, ce qui condamne irrémédiablement la forteresse.

	Dès que le champ de force extérieur cédera, une fusée frappera en profondeur et, sans doute, une seconde après elle. Une arme désuète par rapport à celles que recèle la forteresse, mais elle sera en quelque sorte l’instrument du destin.

	— Pourquoi le cerveau électronique n’a-t-il pas envoyé une torpille magnétique détruire le Corsaire ?

	— Il n’est pas conditionné pour utiliser les armes offensives.

	— C’est une faiblesse.

	— Non. Une nécessité impérieuse. La machine utilise automatiquement le meilleur moyen ou le plus efficace qu’elle a à sa disposition, sans préjuger les conséquences. Nous n’avons donc pu leur donner qu’un rôle purement défensif.

	Tout s’embrase autour de nous… Le champ de force vient de céder.

	 

	 

	Sur mon ordre, Rang met le cap sur Bertal avec le Corsaire. Je n’ai pas voulu me montrer. J’ai donné à l’androïde, comme instruction, de récupérer le professeur Sterno et ses compagnons puis d’essayer de franchir la barrière s’il ne reçoit pas d’autres nouvelles de moi.

	Tout n’est pas fini avec Lharna. S’il a mis la forteresse de Norade en état de défense nous ne pourrons pas l’atteindre et, dans ce cas, je veux laisser à Rill et à son père une chance de lui échapper.

	Si j’échoue, ils ne sauront jamais ce que je suis devenu. Rang leur expliquera que j’ai organisé le départ du Corsaire, mais il devra avouer qu’il ne m’a pas revu.

	Par contre, si tout se passe bien, je pourrai arriver sur Bertal avant eux… Mais je ne sais pas si je le ferai. Je les laisserai peut-être repartir sans me manifester. L’univers des Terriens n’est plus le mien désormais…

	Nous regardons le vaisseau s’éloigner et se fondre dans l’espace, puis Norade règle les commandes de la capsule qui nous emporte vers le continent-sud.

	 

	 

	La forteresse n’est pas en état de défense, mais Lharna est sorti de la cuve de résurrection. Nous le trouvons dans la salle de contrôle. Debout, devant le cerveau électronique dont il vérifie les circuits.

	Exactement pareil à l’image qu’il m’a toujours donnée de lui sur les différents écrans qu’il a utilisés pour se manifester à moi. Une seule différence. Au lieu de la tunique ouatée que je lui ai toujours vue, il porte un collant bleu sur lequel il a serré un ceinturon à baudrier.

	Pas un seul robot dans la pièce. Norade sourit :

	— Il doit s’en méfier, car sous la forme humaine on ne peut pas les contrôler de la même façon. Il va, sans doute, procéder à différents essais.

	Ses gestes sont encore un peu maladroits. A sa ceinture, dans un étui, j’aperçois la crosse d’un de mes désintégrateurs. Ça m’arrache un sourire. Malgré son formidable arsenal, c’est finalement une arme terrienne qu’il a choisie.

	Peut-être parce qu’il m’a vu m’en servir et qu’il doit tout rapprendre. Privé de sa redoutable armure de béranne, il doit se sentir faible et dépouillé. Je me souviens de Sophol au moment où il est sorti du sarn et je dois réprimer un mouvement de colère.

	— Finissons-en.

	Norade matérialise la capsule et le sas s’ouvre silencieusement. Je saute à terre en dégainant mon pistolet. Un vulgaire pistolet à balle mais aujourd’hui il est suffisant pour impressionner Lharna.

	Il se retourne brusquement :

	— Lescar.

	Son visage vire au gris et il paraît se tasser sur lui-même, les épaules comme affaissées. L’effroi dans son regard.

	— Drôle de rebondissement, pas vrai ?… Un conseil ne bouge pas… Au moindre geste, je serais obligé de tirer et tu ne tiens sans doute pas à te faire amocher si peu de temps après être redevenu un homme.

	— Lescar…

	— Remets-toi… La vie c’est cela. Des hauts et des bas… Tu te croyais perdu et j’ai mis Sophol en l’air… Tu croyais que tes robots avaient tué Norade et elle est là… Tu me croyais fait comme un rat au fond de mon trou et me voilà… Dur à avaler pour un gars qui vivait dans l’éternité… Tu te souviens de ma dernière parole lorsque tu m’as parlé dans ma cellule ?

	Ça n’a pas l’air… Il n’a pas encore amorti le choc.

	Il continue à ne pas en croire ses yeux.

	— Je t’avais dit qu’à ta place je ne croyais pas que je serais aussi moche… M’y voilà à ta place… Je pense que tu t’en rends compte… Tu n’as plus la moindre chance… Tu es vraiment foutu… eh bien c’est vrai !… Pas de prison pour toi… Je vais t’offrir ce que tu m’as refusé… L’embarquement sur le Corsaire qui te passera de l’autre côté de la barrière.

	Lentement il récupère. Son regard redevient attentif et une expression sournoise marque son visage. J’aime mieux ça. Je sens que la partie ne serait pas vraiment jouée s’il ne réagissait pas et si je n’arrivais pas à le vaincre véritablement, d’homme à homme.

	Une conception de primitif, sans doute. Lui ne s’embarrasserait pas de toutes ces subtilités, mais je ne suis pas un dieu, moi… Les types qui se prenaient pour le Bon Dieu m’ont même toujours fait rigoler.

	Pour que nous soyons même vraiment à égalité, je rengaine mon pistolet. Sans le quitter des yeux. Sa respiration s’apaise. Nos regards se défient et, brusquement, il joue sa chance…

	Sa main descend et, pour empoigner le désintégrateur mais, le plus rapide, c’est moi… Fatalement. Je lui ai laissé sa chance mais ce n’en était pas vraiment une… La balle l’atteint au poignet avant qu’il n’ait pu dégainer et il pousse un hurlement…

	La douleur physique. Il ne savait plus ce que c’était. Torturé, il tombe à genoux et, brusquement, de la main gauche, il abaisse une manette sur le clavier du cerveau électronique… J’ai une hésitation, mais Norade crie dans mon dos…

	— Vite… Lescar… Remonte…

	Dans la capsule ?…

	— Vite… Tout va sauter.

	Bon Dieu !… Je m’élance et le sas se referme derrière moi. Juste à temps…

	
EPILOGUE

	Le Corsaire vient de s’engager dans le passage. Finalement, je ne me suis plus manifesté et Rang a obéi à mes dernières consignes. Pour Rill et son père, je me suis sacrifié pour les sauver en faisant tirer sur la forteresse dans laquelle je restais prisonnier.

	De l’héroïsme pour manuel. Ce passage, ce n’est pas exactement celui que j’ai franchi. Lharna en avait modifié l’emplacement et j’ai mis pas mal de temps à le trouver. Sans ma capsule inter-temps, je n’y serais pas parvenu.

	Une sécurité. Aucun risque de voir une escadre terrienne pénétrer dans les Pléiades d’Ibsten, car il s’écoulera des siècles avant qu’un hasard n’en livre de nouveau le chemin.

	Des siècles. Le temps nécessaire pour que la civilisation refleurisse sur les trois planètes, le temps nécessaire aussi pour que la civilisation terrienne comble son retard qui n’est pas tellement grand après tout.

	Je ne verrai pas cela. Norade, non plus. Nous serons morts depuis longtemps. Ce sont nos descendants qui supprimeront définitivement la barrière.

	Nos descendants auxquels on racontera la légende de dieux venus de l’espace pour vaincre des démons. Aujourd’hui, cela m’arrache un sourire, mais je sais ce que mon histoire deviendra dans l’imagination des hommes qui me succéderont.

	Norade et moi, nous allons tout devoir recommencer à zéro. Une seule forteresse est encore intacte sur Vertal. Celle de Sophol, mais, tant que nous n’aurons pas construit une arme capable de détruire les torpilles magnétiques qui l’assiègent, elle nous restera interdite.

	Une sorte de paradis perdu pour Norade. Moi, je préfère qu’il en soit ainsi… A quoi nous serviraient les formidables réalisations scientifiques des Vertaliens contre les primitifs des villages ?
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